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Quoiqvk la querelle entre les Gluckistes et les 
Piccinistes soit toujours ce qui nous occupe essen- 
tiellement, on a bien voulu faire un peu de diver- 
sion à ce puissant intérêt en faveur de P Ordre pro- 
fond et de V Ordre mince» Ces discussions de tac- 
tique , dont l'esprit de parti s'est mêlé comme de 
raison , ont paru même avoir quelque analogie 
avec la diversité de nos opinions en musique. On 
a trouvé que l'Ordre profond ou le système de 
M.deMenil-Duraht n'était que l'ancienne colonne 
deFolard, reproduite sôus une forme nouvelle; 
comme le système du chevalier Gluck n'était que 
nôtre ancienne Psalmodie française* renforcée 
d'un orchestre plus riche et plus bruyant. On a 
dit que l'Ordre mince , adopté par le plus grand 
homme de guerre de nos jours , et à son exemple , 
5. i 
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par la plus grande partie de l'Europe , était comme 
cette musique ultramontaine qui pouvait bien 
convenir à toutes les autres nations de' la terre , 
mais qui ne conviendrait jamais à la nôtre , vu le 
peu de rapports qu'elle avait avec notre caractère , 
nos goûts et nds habitudes. J 

Ce fut d'abord à la suite du camp de Bajeux 
que cette grande question fut agitée avec le plus 
de vivacité ; mais elle lut bientôt oubliée et le 
serait sans doute encore aujourd'hui, au moins du 
public de la capitale , si M. de Guibert ne venait pas 
de réveiller les esprits sur cet objet intéressant , 
par un ouvrage intitulé : Défense du Système de 
Guerre moderne , ou Réfutation complète du Sys- 
tème de M. de Ménil-Durant , par V auteur de 
V Essai général de Tactique 9 en deuxvolumesin-8°* 

Cet ouvrage , quoiqu'il traite des matières qui 
ne sont pas à la portée de tous les lecteurs, et qui 
n'intéressent même proprement qu une seule classe 
de la société, n'en a pais moins fait une très-grande 
sensation. C'est un privilège attaché à toutes les 
productions du même auteur, et ce privilège tient 
sans doute à l'énergie avec laquelle il donne à 
tous ses écrits l'empreinte de son caractère et de 
son génie , d'un génie ardent et fier, d'un carac- 
tère ambitieux mais plein de franchise , et dont 
l'élévation annonce une âme qui sent toutes ses 
forces et le noble besoin de les consacrer à la 
gloire de sa patrie. 

La faveur dont M. de Broglie continue d'ho- 
norer le Système de l'Ordre profond, malgré la 
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réclamation presque universelle de l'armée , et 
les justes égards que M. de Guibert a cru devoir 
à un suffrage si considérable , ne lui ont pas donné 
peu d'embarras. Il n'en a pas attaqué moins 
vivement M. de Ménil-Durant , mais il n'a pas 
perdu une seule occasion de donner les plus grands 
éloges auxtalens de son illustre protecteur. Quel- 
que sincère que pût être au fond cette conduite , 
elle ne lui a point réussi dans l'esprit de M. le 
maréchal, qui lui a fait fermer sa porte, et n'a pas 
empêché le comte de Broglie de dire à tout le 
monde que M. de Guibert avait traité dans son 
livre M. de Ménil-Durant comme un polisson , et 
son frère comme un sot. Il est donc vrai que l'in- 
tolérance tient si fort à la nature humaine , qu'il 
n'y a point d'opinion , point d'état qui n'en soit 
susceptible. 

Il y a long-temps qu'on nous annonçait l'opéra 
à'Iphigénie en Tauride comme le chef-d'œuvre 
de la musique dramatique. C'est le mardi 18 
qu'on nous en a donné la première représentation, 
et en effet, quelque éclatant qu'ait été le succès 
des ouvrages de M. Gluck en France , il n'y en a 
aucun qui ait fait une impression si forte et si gé- 
nérale. Le poème est le coup d'essai d'un jeune 
homme, deM. GuiUardjil est vrai que M-Le Bailli 
du Rollet prétend en avoir tracé le dessin , M. le 
chevalier Gluck l'avoir corrigé et pour ainsi dire 
refait,de sorte qu'il ne resterait guère à M.Guillard 
que le mérite de l'avoir rimé ; niais ce mérite, 

i. 
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au moins je l'espère , ne lui sera ni disputé , ni 
même envié par personne. Quoi qu'il en soit, 
l'auteur ou les auteurs de l'opéra n'ont fait que 
suivre le plan de la tragédie de Guimond de La 
Touche, dont ils ont seulement rendu l'action plus 
animée et plus rapide , en élaguant les scènes de 
développement et tous ces détails d'exposition 
que la musique ne saurait rendre , qui en ra- 
lentiraient l'effet , et dont l'illusion du théâtre 
n a jamais besoin. 

S'il faut en croire les Gluckistes, tous les trésors 
de l'harmonie et de la mélodie, tous les secrets de 
la musique dramatique ont été épuisés dans cet 
ouvrage ; c'est la vraie mélopée antique , enrichie 
de tous les progrès que l'art a pu f&re de nos jours. 
Si vous écoutez les Piccinistes, cette musique, qui 
transporta tout Paris , n'est que de la musique fran- 
çaise renforcée ; le peu de chant qu'on y trouve 
est monotone et commun , et le rhythme en est 
généralement vicieux. Sans oser prendre parti 
dans cette illustre querelle , sans décider même 
si c'est grâce au génie de M. Gluck ou grâce au 
génie de nos oreilles , qui probablement ne chan- 
gera jamais , nous devons avouer que ce nouvel 
opéra , quelle que soit la cause de l'illusion , a paru 
d'un effet extraodinaire. L'action du poème est 
simple et pathétique , la marche en est vive et 
rapide , et l'ensemble du spectacle d'un intérêt 
soutenu. Cette musique ne charme point l'oreille, 
mais elle ne ralentit presque jamais l'effet de la 
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scène ; elle peint plus souvept les mots que la 
situation; mais , malgré ses défauts , cette décla- 
mation notée est bien préférable sans doute à celle 
qu'il faut essuyer aujourd'hui au Théâtre français. 
Je dis donc aux Gluckistes , pour ne me brouiller 
avec personne : Je ne sais si c'est là du chant , 
mais peut-être est-ce beaucoup mieux. Quand 
j'entends Iphigénie, j'oublie que je suis à l'Opéra; 
je crois entendre une tragédie grecque dpnt Le 
Kain et mademoiselle Clairon auraient fait la 

musique Cela ressemble à de l'enthousiasme , 

et je sauve mon jugement à l'abri de ces grands 
noms. On a été en général fort content de l'exé- 
cution du npuvel opéra. Mademoiselle Le Vasseur, 
ci-devant mademoiselle Rosalie, chante le rôle 
principal avec toute la grâce dont la mélodie de 
Gluck est susceptible, et le joue avec une intel- 
ligence peu commune. Le rôle d'Oreste est fort 
bien rendu par le sieur Larrivée; on désirerait 
cependant qu'il ne mît pas une agitation si forcée 
et si continue dans la terrible scène des Euméni- 
des , dont il fait un vrai spectacle d'horreur. Les 
sieurs Le Gros et Moreau ont mérité les plus grands 
applaudissemens dans le rôle de Pilade et dans 
celui de Thoas, 


Il faut mettre au nombre des ouvrages peu fa* 
ciles à lire , mais pleins de philosophie, les Recher- 
ches historiques et critiques que vient de publier 
M. Dumont , sur l'administration publique et pri- 
vée des terres chez les Romains. Les premiers cha- 
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pitres traitent du partage des terres , et en donnent 
une idée plus juste que celle qui a prévalu jus- 
qu'ici. On prouve que la fameuse répartition de 
deux journaux par tête ne fut jamais considérée 
comme un lot suffisant à l'entretien dune famille, 
mais seulement comme la plus petite .portion de 
terre qu'un citoyen pouvait posséder. On retrouve 
dans les plus anciens temps de la république, et 
même sous les rois , les notions les plus saines et 
les plus précises du droit de propriété. On exa- 
mine les encouragemens accordés à l'agriculture 
et les prohibitions qui devaient en arrêter les 
progrès. On ne dissimule ni le nombre des cor- 
vées et des prestations de toute espèce, qui étaient 
exigées des gens de campagne , ni l'autorité ar- 
bitraire de ceux qui gouvernaient les provinces , 
et Ton ne craint pas d'assurer que le despotisme 
le plus intolérable est celui des magistrats chargés, 
dans les républiques , du pouvoir exécutif. 

La seconde partie de l'ouvrage de M. Dumont 
contient une foule de détails curieux sur les diffé- 
rentes productions qui faisaient l'objet de l'agricul- 
ture romaine , sur l'emploi de plusieurs sortes de 
blés, sur leur culture et sur celle des légumes et 
des herbes potagères, sur celle de la vigne, de l'oli- 
vier , etc. etc. Au commencement duj septième 
siècle de la république , les Romains ne connais- 
saient guère d'autres fruits que les figues, les noix , 
les pommes, les poires, les coings et les châtai- 
gnes. Mais un grand objet de commerce pour 
eux , c'était .les fleurs : il y avait des champs 
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entiers destinés à la culture des rosés et des vio- 
lettes, et les fleurs ne servaient pas seulement pour 
les parfums et pour la parure , mais encore pour 
la cuisine ; on les employait à parfumer le vin et 
l'huile, et on les faisait entrer dans plusieurs 
ragoûts. 

M. Dumont ne discute pas avec moins d'exac- 
titude et d'érudition tout ce qui regarde le com- . 
merce des bestiaux, les piscines ou viviers, les 
abeilles , etc. 

La dernière partie de son livre offre des vues 
plus générales. On y examine quelles furent les 
causes des progrès et de la décadence de l'agri- 
culture chez les Romains. On observera qu'au 
commencement de la république , en moins de 
cent ans, ce peuple éprouva huit grandes fa- 
mineç. On fait voir que dans les premières époques 
de sa prospérité , la guerre , dont il fut sans cesse 
occupé , ne lui permit pas de donner plus d'essor 
à l'agriculture ; que ce. n'est que lorsque ses con- 
quêtes hors de l'Italie lui eurent procuré à la fois 
de grandes richesses et de grandes ressources pour 
sa subsistance , par les denrées qu'il fit venir des 
provinces soumises, que l'agriculture alors se 
tourna vers les objets qui ne pouvaient venir de 
l'étranger, tels que les fourrages , les bestiaux et 
tout ce qui en est le produit, l'éducation des ani- 
maux qui servent à la cuisine , le jardinage , etc. 
M. Dumont fait voir ensuite que le luxe, qui 
avait perfectionné d'abord l'agriculture , ne tarda 
pas à la détruire , parce que les richesses et Ira- 
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dustrie ne subsistent pas long- temps ensemble, et 
que l'Italie, devenue dépendante de l'étranger, 
retomba dans la misère dès quelle perdit son en>- 
pire sur les provinces de l'Afrique et de l'Asie. 
Il prouve encore d'une manière invincible que, 
dans quelque état de prospérité qu'ait jamais été 
l'agriculture des Romains , celle des modernes la 
surpasse infiniment. Ce qui scandalisera sans 
doute encore plus les enthousiastes de l'antiquité , 
c'est qu'il ose soutenir , par les preuves les plus 
frappantes , que l'influence de l'agriculture sur le 
gouvernement et sur les mœurs des Romains ne 
fut que très-faible et presque insensible, et que ce 
peuple , à qui nous prodiguons depuis si long- 
temps notre admiration , dut bien moins sa célé- 
brité au bonheur qu'il s'est procuré qu'au malheur 
dont il a accablé les autres nations... Cette opinion 
n'est pas nouvelle , et personne ne l'a développée 
avec plus d'esprit que l'ingénieux auteur de la 
Félicité publique , 


Un nouveau spectacle , établi l'année dernière 
à la foire Saint-Laurent , vient d'attirer depuis 
deux mois et la ville et la cour, grâce au pro- 
digieux succès d'une espèce de proverbe drama- 
tique, dont nous sommes assez embarrassés de 
dire le sujet. Comment se dispenser pourtant 
de parler d'un ouvrage qui fait les délices de 
tout Paris , pour lequel on abandonne les chets- 
d'œuvre de Molière et de Racine , et qui , à la 
cent douzième représentation , est encore plus 
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suivi qu'il ne 1 était à la première ! L'objet d un 
si bel enthousiasme, l'idole dune admiration 
si rare et 6i soutenue , l'homme enfin qu'on peut 
appeler dans ce moment l'homme de la nation , 
est un certain M. Jeannot , qui joue, il faut 
l'avouer, avec la plus grande vérité, le rôle d'un 
niais que l'on arrose d'une fenêtre comme Don 
Japhet d'Arménie , qui , par le conseil d'un de 
ses amis, va faire sa plainte au clerc d'un com- 
missaire dont il est la dupe , /et qui , après avoir 
été bien battu pour s'être avisé de vouloir se 
venger lui-même, est surpris dans la rue par 
le guet, et se trouve enfin dépouillé du peu 
qu'il possède, ce qui prouve sans doute très- 
clairement que ce sont les battus qui payent 
V amende. Ce proverbe, qui sert de morale à la 
pièce , en est aussi le titre. L'auteur à qui nous 
sommes redevables d'une si noble produc- 
tion est M. Dorvigny. Sans partager la folie 
des transports avec lesquels on a daigné accueil- 
lir une si ridicule farce, on ne peut nier qu'il n'y 
ait une sorte de mérite à l'avoir faite. L'auteur 
a rassemblé dans le rôle de Jeannot plusieurs 
traits connus, mais vraiment comiques, et la 
manière dont il a su les employer laisse conce- 
voir quelque espérance de son talent, lorsqu'il 
voudra bien l'appliquer à des sujets moins bais. 
Quant à l'acteur (1) qui l'a fait valoir avec tant 
de succès, il donne bien plus que des espérances. 
On ne peut avoir un masque plus mobile et 

( 1) lie sieur VoUnge. 
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plus vrai, des inflexions de voifc plus variées 
et plus justes, un jeu plus simple et plus naturel, 
une gaieté plus franche et plus naïve. MM. les 
gentilshommes de la chambre ont déjà fait'quel- 
ques démarches pour le faire débuter sur un théâ- 
tre plus digne de sa gloire. 

Dans le même temps où l'on voyait une sigrande 
affluence de monde à la cent douzième représen- 
tation des Battus payent l'amende, il n'y avait 
pas deux loges de louées pour la première repré- 
sentation de Rome sauvée, de M. de Voltaire ; et 
à la troisième , la salle était déserte, O Athéniens ! 
Athéniens ! Il y avait cependant fort long-temps 
que cette superbe tragédie n'avait été donnée, 
et les comédiens l'ont remise avec tout le zèle 
qu'ils doivent à la mémoire du grand homme. 
Le sieur Brizard a eu des momens sublimes dans 
le rôle de Cicér on , et le sieur La Rive a déployé, 
dans celui de Catilina, une intelligence qui méri- 
tait bien d'être encouragée. Mademoiselle Sainval 
cadette, qui travaille depuis long -temps avec 
une application très-distinguée , a donné au rôle 
d'Aurolie tout l'effet dont il est susceptible. 


Puisqu'on recueille , qu'on imprime avec tant 
d'avidité toutes ces petites noirceurs connues sous 
le nom $ Honnêtetés littéraires , ne serait-il pas 
juste de publier avec le même intérêt des traits 
de générosité qui honorent les lettres et ceux 
qui les cultivent ? Dans ce nombre, ne citerait- 
on pas le procédé que M, de La Harpe yient 
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d'avoir pour M. Dorât ? Voici le fait dont les 
circonstances nous ont paru assez remarquables* 
Il y a quelque temps que l'illustre auteur de 
Mélanie et de Vanvick reçut une lettre signée 
d'un capucin , dans laquelle on lui demandait 
un rendez-vous dans 1 église d un des couvens 
les plus reculés de Paris. M* de La Harpe, dont 
la prudence se défie même des rendez-vous d'uu 
capucin , quoique dans urt moment de verve il 
n'ait pas craint d'en proposer un lui-même (i) 
six mois d'avance, et sur des côtes ennemies, 
se dispensa de répondre à celui-ci; mais ayant 
reçu une seconde lettre beaucoup plus pres- 
sante que la première , et dans des termes qui 
ne purent lui laisser aucune inquiétude, il se 
détermina enfin à tenter cette grande aventure* 
Le moine ne manqua pas de se faire connaître 
à notre académicien par les signes dont il était 
convenu avec lui ; et l'ayant mené dans un en- 
droit écarté, il lui confia qu'il avait été ci-devant 
secrétaire de M. Dorât , dont il avait éprouvé 
beaucoup d'injustices , mais qu'il avait entre ses 
mains les moyens d'en tirer une vengeance 
signalée , et qu'il s'était adressé à lui , ne sachant 
personne qui fût plus capable et qui eût plus 
d'intérêt de le seconder. Là-dessus il tira de sa 
manche un gros paquet de manuscrits où se 
trouvait , parmi plusieurs satires grossières contre 
l'Académie, et nommément contre M* de La 
Harpe , une correspondance entière avec une 

(i> Au Courrier de l'Europe. 
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' femme mariée , dont on pouvait , selon lui , 
faire un roman très-piquant, très-scandaleux, 
très-propre à perdre M. Dorât ; son intention 
était de la vendre à un libraire, à la réserve de 
quelques originaux qu'il ferait remettre adroi- 
tement au mari de la dame M. de La Harpe 

ne put s'empêcher de témoigner au moine l'hor- 
reur que lui inspirait une pareille perfidie , et 
ne songea d'abord qu'à lui représenter dans leur 
plus grande force tous les motifs qui devaient 
l'en détourner ; mais de retour chez lui , il crut 
n'avoir point assez fait ; et n'étant plus entraîné 
par le premier sentiment de sa sensibilité, il 
calcula très - prudemment qu'on pouvait faire 
mieux. Il avait remarqué que l'intérêt , le besoin 
d'argent , étaient les premiers principes de l'in- 
digne manœuvre que méditait le fourbe enfroqué. 
En conséquence il lui écrivit qu'il avait réfléchi 
plus mûrement sur son dessein , et que s'il vou- 
lait lui confier l'examen des papiers en question , 
il imaginait une manière d'en faire un usage plus 
profitable, et qui le compromettrait moins. La 
lettre fut assez adroite, ou le moine assez sot pour 
faire réussir l'artifice. M. de La Harpe reçut, 
dans la journée , le paquet du moine , bien ca- 
cheté, et l'envoya sur-le-champ, tel qu'il l'avait 
reçu , à M. Dorât , en lui mandant par quelles cir- 
constances il était tombé entre ses mains, et sans 
exiger d'autres preuves de sa reconnaissance que 
Rengagement de ne former aucune poursuite 
contre le malheureux qui, s'était confié à lui. 
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Toutes les haines littéraires se sont évanouies 
devant un procédé si généreux ; M. Dorât s'est 
empressé d aller baiser la joue qu'il avait si mal- 
traitée dans les feuilles de Fréron ; et depuis cet 
instant M. de La Harpe a tâché de dire le mal 
qu'il voulait continuer de dire de M. ï)orat d'un 
ton infiniment plus doux. Après de pareils traits, 
oserait-on accuser encore les gens de lettres de 
n'être pas chrétiens? 


On vient de publier des Discours historiques, 
politiques et critiques sur quelques Gouverne- 
mens de V Europe ; par M. le comte d'Albon , des 
Académies de Lyon, Dijon , Rome et Nîmes ; de 
celles des Arcades et de la Crusca ; des sociétés 
de Florence , Berne , Zurich , Chambérjr > Hesse- 
Hombourgy etc. etc. ; avec cette épigraphe : 
Nullius in verba. Un volume in-8°. 

M. le comte d'Albon n'a voulu déployer ici 
que ses dignités académiques, Il est, de plus, 
roi d'Yvetot et chevalier de je ne sais quel ordre 
de Portugal , qui s'achète , dit-on , assez bon 
marché , mais dont Sa Majesté très-fidèle a bien 
voulu le gratifier, en y joignant une pension de 
douze mille rées , comme une juste récompense 
des nobles travaux auxquels un homme de son 
rang daignait consacrer et son génie et ses veilles. 
On a eu soin de faire consigner dans plusieurs 
journaux le témoignage illustre d'une faveur 
si distinguée , mais sans daigner expliquer aux 
ignorans que cette somme de douze mille rées 
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$ e montait à près de douze mille deniers ou de 
.soixante francs de notre monnaie. 

Ce qui honore M. le comte d'Albon bien plus 
que sa naissance , sa couronne , ses titres acadé- 
miques et les bienfaits des souverains , c'est qu'il 
est connu depuis long -temps pour avoir été 
l'Alcibiade chéri du Socrate de nos jours, un 
des plus ardens disciples du fameux docteur 
Quesnai , dont il fit , il y a quelques années , un 
éloge assez magnifique pour faire oublier l'im- 
pression qu'avait faite celui que nous avait donné, 
peu de temps auparavant, M. le marquis de Mira- 
beau , dans un des derniers volumes des Ephé- 
mérideSy de ridicule mémoire. 

L'ouvrage dont M. d'Albon vient d'enrichir 
notre littérature contient quatre discours : deux 
sur l'Angleterre , un sur la Hollande , et un sur 
la Suisse. Nous n'avons trouvé , à la vérité , dans 
ces quatre discours que des idées fort communes 
ou fort superficielles , peu d'exactitude dans les 
faits , peu de précision dans les résultats , encore 
moins de mçsure et de clarté dans l'application 
des principes même les plus vulgaires ; mais en 
revanche nous y avons remarqué un ton d'assu- 
rance très-imposant et très-digne , à tous égards , 
de la secte dont l'auteur est aujourd'hui un des 
pfemiers ornemens. Ainsi , après avoir répété ce 
qu'on a dit cent fois sur le commerce des nègres , 
notre jeune législateur s'écrie : Pourquoi repro- 
cher à V Angleterre une faute commune avec lest 
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autres nations ? Je ne fais grâce à aucune. Quel 
effort de justice et d'impartialité ! 

Le moyen qu'imagine le roi d'Yvetot pour 
sauver l'Angleterre de tous les malheurs dont il 
la croit menacée est assez curieux. Il lui con- 
seille de se défaire de ses îles, c'est-à-dire, de 
prier l'impératrice de Russie de vouloir bien se 
charger du Canada et de toutes les possessions 
qui le touchent ou qui en dépendent ; d'engager 
l'Espagne à reprendre la Jamaïque ; de proposer 
à l'impératrice-reine d'essayer un peu du com- 
merce des deux Indes , et de lui acheter en con- 
séquence quelques-unes de «es possessions dans 
ces pays lointains ; de traiter avec les Hollandais 
pour ses comptoirs dans l'Inde , et pour ses éta- 
blissemens sur les côtes d'Afrique; de chercher 
encore des acquéreurs pour les Barbades, Sainte- 
Lucie , la Dominique , Saint- Vincent , Montfer- 
rat , Saint-Christophe , les ilesLucayes , etc. L'au- 
teur du projet ne doute point que. la Suède , le 
Danemarck , le Portugal , la France , et plu- 
sieurs autres puissances ,ne s'empressent de faire 
leurs offres. Toutes ces inutilités vendues , les 
dettes de la Grande - Bretagne se trouveront 
payées, et la guerre finie ; on pourra transformer 
les vaisseaux de guerre en vaisseaux marchands , 
ou bien s'en défaire aussi , si l'an en trouve le dé- 
bit , pour acquérir , ce qui serait bien plus profi- 
table , des semences de la meilleure espèce , des 
charrues, et, sur toute chose, les auteurs les plus 
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célèbres de la doctrine par excellence. Ah ! le 
grand marché ! 

M. le comte d'Albon a l'intention de parler 
fort avantageusement de la Suisse ; mais c'est aux 
dépens des grands cantons qu'il célèbre la sa- 
gesse et le bonheur de$ petits. Ce sont les démo- 
craties de Schwitz, de Glaris , d'^penzel , qu'il 
nous vante comme des chefs-d'œuvre de législa- 
tion. S'il les avait vues moins superficiellement y 
il en aurait remarqué les inconvéniens ; il aurait 
senti que rien n'est plus éloigné de l'empire heu- 
reux de la raison que des formes de gouverne- 
ment si mobiles et si populaires ; il aurait senti 
que les despotes peuples sont sujets aux mêmes 
inconséquences, aux mêmes injustices que tous les 
autres despotes ; qu'ils sont également trompés 
par leurs ministres , et que leur repos et leur sû- 
reté ne peuvent se maintenir le plus souvent qu'à 
force d'ignorance , de préjugés et de privations. 


La séance publique de l'Académie française , 
du mercredi 2 5 , jour de la fête de Saint-Louis , 
occupée ^suivant l'usage , par la lecture des ou- 
vrages couronnés , a été terminée par l'éloge de 
M. le comte de Valbelle, et par l'exposition de son 
buste , avec cette inscription : Joseph - Alphonse 
Orner, comte de Valbelle, bienfaiteur des lettres. 
Ce double monument de la reconnaissance de 
l'Académie lui a été décerné d'une voix unanime, 
à cause du legs de 24*000 livres une fois payées , 
qu'il a laissé à la compagnie , en la priant de 
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vouloir bien le placer le plus avantageusement* 
et le plus solidement que faire se pourrait, et de 
disposer tous les ans du revenu de ce capital 
en faveur de tel tomme de lettres qu elle ju- 
gerait à propos (i)f C'est M. d'Alembert qui a été 
chargé de faire l'éloge , et M. Houdon , le buste 
quon a trouvé, quoique fait après la mort de 
M. de Valbelle , de la plus parfaite ressemblance , 
et qui n a pas été moins applaudi que les vers et 
la prose de ces messieurs. 

lu Eloge de Vabhé Suger^ qui a remporté le 
prix d'éloquence de cette année > est de M. Garât, 
avocat au parlement, connu déjà très-avanta- 
géusement dans la république des lettres par un 
Eloge du chancelier de VHosphal, et par plu- 
sieurs articles insérés dans différens journaux, 
et qui annoncent tous un génie vraiment philo- 
sophique , des vues lumineusees et d'une médita- 
tion profonde. Ce discours a été lu par M. Ducis; 
et quoiqu'il soit bien prouvé depuis long-temps 
que M. Ducis sait lire à merveille les ouvrages 
des autres , on a été assez mécontent de la ma- 

À 

(1) Voici les termes du testament: « Je prie, MM. de PAca- ' 
» demie française de Paris de trouver bon que. je leur laisse la 
» somme de vingt-quatre mille livres , une fois payée , pour la * 
m placer le plus avantageusement et le plus solidement que faire 
» se pourra ; les priant de vouloir bien , à la pluralité des 
» suffrages, décerner , tous les ans, le revenu qui proviendra de 
» ce capital , à tel homme de lettres , ayant déjà fait ses preuves 
n ou donnant seulement des espérances , qu'ils jugeront à propos ; 
» pouvant le décerner plusieurs années de suite au même , et y 
» revenir après avoir discontinué > selon qu'ils le trouveront boa 
» et honnête à faire, n 

5/ % 


18 CORRESPONDANCE UTTÉRAIRE, 
hîère dont il a lu celui-ci. Il n'y a que les mor- 
ceaux très-saillans qui aient été généralement 
sentis :' tout le reste a paru languir un peu, et 
la faute en était souvent au lecteur. 

Après Téloge de Suger , on nous lut le Dithy- 
rambe aux mânes de Vo liaire. Mais avant de parler 
de ce fameux Dithyrambe, ne conviendrait-il 
pas d'en faire l'histoire ? 

On se rappellera sans doute que l'Académie, 
voulant signaler son culte religieux pour les mânes 
de Voltaire, proposa, Tannée dernière, pour sujet 
du prix de poésie, une pièce en vers à la louange 
de ce grand homme, et que M. d'Aletabert crut 
exciter merveilleusement 1 émulation qu'un pareil 
sujet devait inspirer à nos poètes en ajoutant au 
prix accoutumé la sommé de 606 livres* Le pre- 
mier ouvrage distingué de la foule de ceux qui 
avaient été envoyés à cet illustre concours fut 
YEpître de M. de Muraille que nous avons déjà 
eu l'honneur de vous faire connaître , et le prix lui 
fut presque adjugé. Tandis qu'on était occupé à 
parcourir les autres pièces , je ne sais quel sort 
s'obstinait toujours à remettre sous les yeux de 
M. de La Hatpe le Dithyrambe en question. 11 en 
lut les vingt premiers vers qui né parurent pas 
mériter un grand intérêt ; mais la justesse , la sa- 
gacité de son goût et son extrême impartialité 
l'engagèrent à demander avec instance qu'on 
voulût bien lui permettre d'en continuer la lec- 
ture j il parvint à se faire écouter , et tous les suf- 
frages se réunissant bientôt au sien, le Dithyrambe 
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remporta la palme académique. Avec la devise 
il se trouva une lettre par laquelle on suppliait 
M. le secrétaire perpétuel , en cas que l'ouvrage 
fût trouvé digne du prix , de n'ouvrir que huit 
jours après la séance le billet qui > suivant l'usage , 
doit renfermer le nom dé l'auteur* Le secret de 
ces Messieurs est souvent comme le secret de la 
comédie : toutes ces circonstances de jugement 
académique ayant été répandues dans le public , 
on forma les conjectures les plus étranges et sur 
l'intérêt avec lequel M. de La 'Harpe avait paru 
distinguer cet ouvrage , et *ur le mystère qui en 
cachait encore Fauteur. On soupçonna quelque 
temps M* le comte de Schouvallôw ou d'avoir 
composé lui-même le poème , ou de s'être arrangé 
du tooins à l'amiable avec M. de La Harpe pour 
acquérir à juste prix la gloire de. ce triomphe ; 
mais le poète de la Néta ayant dédaigné sagement 
une gloriole aussi puérile , et s'étant expliqué à ce 
sujet de la manière la plus précise , les soupçons 
s'arrêtèrent sur M. de La Harpe. Tandis qu'on dis- 
cutaittoutes ces importantes questions, M. d' Alem- 
bert reçut une lettre de M. le comte d'Argental , 
qui faisait savoir à l'Académie que le Dithj rambe 
avait concouru par son entremise , que personne 
sans doute ne serait tenté de l'en croire l'auteur, 
qu'il ne Tétait pas non plus ; mais qu'à la prière 
du véritable auteur , qui avait des raisons paiv 
ticulières pour ne point se faire connaître f il 
n'avait pu se refuser de lui prêter son nom , que 
ce nom était le seul qui se trouverait dans la devise 

2. 
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cachetée , et que l'anonyme couronné , qu'il certi- 
fiait pourtant n'être pas académicien (il fallait 
sous-entendre apparemment de l'Académie de 
Pékin) , verrait avec plaisir que la médaille qu'il 
ne pouvait accepter fût donnée à l'auteur de 
laccessit..... Il n'y a personne à qui cela ne 
parût aussi clair que le jour. 

Le dithyrambe jugé avec tant d'impartialité 
par M. de La Harpe , fut récité par lui avec des 
entrailles vraiment paternelles. Plusieurs mor- 
ceaux furent applaudis , mais l'ensemble ne fit 
qu'un effet assez médiocre. 

Un dithryambe , disait une femme , n'est-ce pas 
pis qu'une ode? Cette définition n'est point si 
ridicule. Ce genre de poésie était consacré origi- 
nairement au culte de Bacchus. C'est un chant de 
triomphe , c'est le délire d'une imagination exal- 
tée par des idées fortes et sublimes, qui ne trouve, 
pour les exprimer , que des images neuves et 
inattendues > et qui > dans sa marche audacieuse , 
ne semble connaître d'autre loi que l'inspiration 
qui la domine. Telles sont la plupart des odes 
de Pindare ; per audaces nova dithyrambos verba 
devolvit numerisque fertur lege solutis. Quoique 
M. de La Harpe ne cite, dans une note de son 
poème , que le commencement du passage , il 
semble n'avoir songé qu'à la fin , car il parait 
évident que c'est le changement du rhythme qui 
lui a paru le vrai caractère distinctif du dithy- 
rambe. 

Dans toute la séance rien n'a été plus vive- 
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ment applaudi que le sujet proposé pour le prix 
de poésie de Tannée prochaine : La servitude 
abolie dans les domaines du roi sous le règne 
de Louis XPI. 

Il ne faut pas oublier un très-beau vers qui se 
trouve dans une des pièces qui ont concouru , et 
que l'Académie a cru devoir citer comme un 
vers digne de servir d'inscription à la statue 
de Henri IV. 

Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire. 

Ce beau vers est de M. Gudin , l'auteur de la 
tragédie de Coriolan , des mânes de Louis XV, 
et de quelqus autres ouvrages en vers et en 
prose dont nous avons déjà eu occasion de parler. 


Après un grand nombre de bulletins détaillés, 
avec un intérêt et un appareil assez ridicules , sur 
les suites d'une chute où madame la maréchale 
de Mouchy s'était blessé un peu le bras f on a 
vu paraître le bulletin suivant : 

Tandis que d'Estaing et sa troupe 
Etrillent le pauvre Biron 9 
Tandis que le grand Washington 
Tient tous les Anglais sous sa coupe > 
Et qu'au bruit de notre canon 
Hardy s'enfuit le vent en poupe , 
Madame de Mouchy, dit-on, 
Tous les matins mange sa soupe , 
Et tous les soirs prend son bouillon, 


Quatre seigneurs polonais ayant désiré de voir 
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le pavillon de Bagatelle , que M. le comte d'Ar- 
tois a fait bât i dans le bois de Boulogne , un des 
officiers de ce prince chargé de les y conduire 
fut fort étonné de les voir s'arrêter tout à coup 
devant une des statues de la salle à manger , 
s'entre-regarder , s'embrasser avec beaucoup 
d émotion , et fondre en larmes. Revenus un peu 
de ce premier attendrissement , ils apprirent à 
leur guide que la grande impression que leur 
faisait cette belle statue tenait à l'extrême res- 
semblance qu'il y avait entre elle et une de leurs 
parentes qui venait de mourir. M. le comte d'Ar- 
tois n'en a pas été plutôt instruit , qu'il a fait don- 
ner des ordres pour leur envoyer l'original même 
de la figure qui les avait si vivemeut touchés. 

Ils ont demandé à voir depuis la galerie du 
Palais-Royal. Ils y ont versé des torrens de larmes 
sur quelques tableaux du Corrége et du Titien» 
Au Luxembourg , leur désolation à été extrême 
à la vue des chefs-d'œuvre de Rubens. Cet excès 
de sensibilité a paru enfin n'être pas sans quelque 
embarras, on a taché de l'épargner. Aujourd'hui 
l'on assure qu'il se proposent de parcourir avec 
le même enthousiasme toute l'Italie , et Ton s'at- 
tend à les voir hurler de tendresse devant la belle 
Vénus de Florence. Si de dernier trait de notre 
histoire n'est pas certain , il parait au moins vrai- 
semblable. ■ 


Les trois théâtres tie Paris éprouvent dans ce 
moment une langueur sensible , tandis que les 
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tréteaux de la Foire et des Boulevards attirent une 
affluence de spectateurs prodigieuse- C'est appa- 
remment pour se conformer au goût des farces 
à la mode que les comédiens italiens se sont avisés 
de nous donner Lamentine , pièce corni-tragique 
en deux actes et en vers , mais les bêtises ne réus- 
sissent pas également à tout le monde. Cette pi- 
toyable rapsodie , dont nous ignorons les au- 
teurs , n'a eu que deux ou trois représentations. 
C'est une caricature fort insipide et fort maus- 
sade des plus belles situations et des plus beaux 
vers de notre théâtre tragique. Nous avons déjà 
quelques chefs-d'œuvre de ce genre , comme Ar- 
cagambis , mais l'extravagance en est au moins 
plus ingénieuse et plus gaie. Les acteurs de ce 
spectacle ont eu une idée plus heureuse, en 
essayant de remettre sur la scène quelques an- 
ciennes comédies de leur répertoire , telles que 
les Jeux de V Amour et du Hasard , V Ecole. des 
Me tes, les Fausses Confidences 9 etc. Quoique 
toutes les pièces de Marivaux se ressemblent, ou, 
pour mieux dire , quoique cet auteur n'en ait 
jamais fait qu'une, la Su/ pris e f de F Amour, il n y 
en a aucune où l'on ne trouve des scènes pi- 
quantes, un dialogue étincelant d'esprit, une 
naïveté recherchée , mais pleine de finesse et de 
grâces. Mademoiselle Pitrot , qui débuta il y a 
quelques années à la Comédie française sans 
succès, mais qui parait avoir acquis pendant le 
séjour qu'elle a fait en province plus d'intelli- 
gence et plus d'habitude du théâtre , remplit dans 
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ces pièces les rôles d amoureuse , et sa charmante 
figure ferait presque seule tous les frais de rem- 
ploi dont elle est chargée. Les rôles de soubrette 
sont joués agréablement par mesdames Dugazon 
et Bianchi; le sieur Michu est peut-être mieux 
placé dans ce genre que dans Topera comique. 
Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. 
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SEPTEMBRE 1779 


Extrait de &z réponse de M. Diderot a quel- 
ques objections des journalistes qui ont rendu 
compte de son Essai sur la Vie et les Ecrits de 
Sénèque (i). 

Sénèque n'a pu s'opposer à aucun des vices de 
Néron. 

Il enchaîna le tigre pendant cinq ans. Pendant 
ces cinq années il en fit un grand empereur, à 
moins que nos journalistes ne prétendent en sa- 
voir plus que Trajan sur l'art de régner. Et pour- 
quoi non? Puisqu'ils jugent de tout, il faut bien 
qu'ils sachent quelque chose. 

Il ri a pas eu le courage de t se retirer. Pour- 
quoi rester à la càur de Néron ? 

J'invite les lecteurs qui se piquent de quelque 
impartialité à peser ce que je vais dire sur cette 
objection qu'on me refera dix fois encore. 

Sénèque fut appelé à la cour de Néron, sur 
l'éclat de ses talens et de ses vertus, par une 
femme ambitieuse à qui l'austérité de ses prin- 
cipes n'était pas connue. Il y fit le bien ; il y de- 
meura pour empêcher le mal. Il ne se hâta point 
de désespérer d'un jeune homme qu'il avait placé 
et qu'il se promettait de ramener au rang des 

(1) Cette réponse n'a pas encore para et n'est pas encore prête a 
paraître. ( Note au Correspondant* ) 
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bons souverains. Qui est-ce qui ignore que le vé- 
ritable attachement a sa source dans les services 
et dans les soins qu'on a rendus ? Ce n'est pas le 
plus bel arbre de mon jardin, c'est celui que j'ai 
cultivé que je me plais à visiter tous les jours. Qui 
est-ce qui ne connaîtras la longue patience avec 
laquelle un père attend le retour d'un enfant 
égaré ? Le cœur d'un instituteur vertueux pour 
son élève est le même que celui d*un père pour 
son fils; et si cet élève est empereur, un homme 
qui tient entre ses mains le bonheur ou le mal- 
heur du monde, un crime (j'oserai en faire la 
question), le plus grand des crimes ame,né par 
un enchaînement de circonstances malheureuses 
dans lesquelles il faut ou qu'une mère périsse par 
son fils ou le fils par sa mène, suffira -t -il ppur 
affranchir un ministre de ae* devoirs? Je vois 
l'homme honnête et ^cofiiUe se désoler, s'éloi- 
gner, tourner set regards en arrière, s arrêter > 
revenir sur &es pas , et crabadre de s'éloigner trop 
tôt. L'homme pénétrant sent i'hnportumté de sa 
présence et de ses conseils; l'homme ferine garde 
son poste , voit -approcher sa perte et la brave* Il 
n'a recouvré sa liberté qu'au moment d'une dis- 
grâce évidente la veille de sa mort. C'est oe que fît 
Sénèque. Censeurs , tâchez de vous mettre à la 
place dit philosophe , et de tous conduire mieux 
que lui. 

Pélopidas disait à ses amis, à 6es soldats désolés 
autour de son lit funéraire : La vraie gloire ne 
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consiste ni à vivre ni à mourir, mais à bien faire 
l'un et Vautre. 

Qui est-ce qui sera assez hardi pour marquer le 
moment où il convient au sage de continuer ou 
de cesser de vivre ?Cest M. Sautereau de Marsi, 
l'éditeur de VAlmanach des Muses 9 c'est Fauteur 
des affiches pour la Province. 

Les amis et les parens de Sénèque auraient 
peut-être conseillé à Séneque de mourir. 

Je ne,doute nullement qu'ils n'eussent été et 
que Sénèque même ne les crût assez généreux 
pour cela. Que s'ensuit-il, M. Tablé (1)? Préci- 
sément le contraire de ce que tous en inférez ; 
qu'ils n'étaient que plus dignes que Sénèque se 
conservât pour eux. 

Sénèque , si ta vie devait corriger celle du 
monstre , nous te dirions : Vis. 

Convertir Néron, c'aurait été une belle chose 
sans doute. Mais n'y avait-il que ce bien à faire 
pour un ministre, pour un homme juste chargé 
d un détail immense d'affaires , et capable par ses 
lumières , son autorité , sa fermeté , sa bienfai- 
sance , de répandre des secours , d'accorder des 
grâces , de soulager des malheureux , d'arrêter ou 
de prévenir les vexations de l'homme puissant, 
d'écouter la plainte du faible, d'empêcher les dé- 
prédations? On dirait, à entendre les censeurs, 
que l'enceinte du palais circonscrivait le district 
de Sénèque, L'homme de sens aurait dit à Sé- 
nèque : Quand tu désespérerais de corriger Néron, 

(1) Cjest h M» l'abbé Grosier que ceci s'adresse. 
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vis pour le bonheur des contrées dont il t'a confié 
l'administration. Parce que tu n es plus qu'un mo- 
niteur importun, faut -il que tu cesses d'être un 
ministre utile ? 

Mais après un beau règne de cinq ans , qui sait 
le moment où l'instituteur devait désespérer de 
son élève ? C est une affaire de caractère. On ne 
pouvait abandonner trop tôt le jeune prince à sa 
perversité naturelle sans commettre une faute 
grave ; il n'y en avait aucune à l'abandonner trop 
tard, à ne lui dire qu'à la dernière extrémité , à ne 
lui jamais dire : « Je me lasse de faire dés efforts 
» superflus. Sois méchant tant qu'il te plaira , je 
m ne m'y oppose plus , je m'en vais. » 

Si Sénèque, au lieu de se retirer; eût attendu 
la mort à côté de Néron , dans le palais , si son 
sang eût arrosé les pieds de Tigellin et de Pop* 
pée, je ne l'en admirerais que davantage. 

Il ne fut jamais permis de mépriser une accu- 
sation ignominieuse. 

C'est l'avis du journaliste, dont la décision est 
assurément d'un grand poids. Mais il y eut autre- 
fois à Tarente un petit génie , une espèce de petit 
philosophe appelé Pythagore qui disait, lui, qu'il 
faut être vertueux , même avec la certitude d'en- 
courir l'ignominie. 

Sénèque, tu n'obtiendras rien de Néron, ni 
pour les autres ni pour toi. 

Pour faire le bien, Sénèque, un des ministres 
de l'empire , avait mille occasions par jour où le 
consentement de l'empereur lui était inutile, tout 
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autant pour empêcher ou réparer le mal. Quant à 
ses amis, ses parens, les honnêtes citoyens qui lui 
étaient attachés, ils ne furent persécutés qu'après 
sa mort. 

On s'écriera : Combien Sénèque est heureux ! 
ses yeux n'ont pas vu ce forfait. 

Et pourquoi , sans faire de la rhétorique, n'au- 
rait-on pas pu s'écrier : « Quel malheur que Sé- 
» nèque ne soit plus ! Hélas ! peut-être ce forfait 
» n'eût-il pas été commis ? » 

Par quel motif le meurtre de Sénèque lui fut-il, 
à Néron, le plus agréable de tous ceux qu'il avait 
ordonnés, lœtissima c ce des, si ce n'est que par sa 
mort la bête féroce et son conseil sanguinaire, 
Tigellin et Poppée, se délivraient d'un témoin 
importun, d'un censeur odieux, de la seule di- 
gue qui les gênât? 

apologiste vil de Sénèque , si tu devais avoir 
un Jour le lien, il partagerait avec toi le mépris 
et f indignation universelle. 

Apologiste vil de Sénèque ! cela est difficile à 
digérer. Je m'attendais à toutes sortes de repro- 
ches, excepté à celui de bassesse, même de la part 
du plus violent ennemi de la philosophie , de l'au- 
gure le plus fanatique, de l'homme le plus impu- 
dent. Mais , monsieur l'abbé , ce n'est pas avec 
une plume qu'on répond à cela 

Entre ces coupables qui , sans partager ma fa- 
çon de penser sur Sénèque , approuvent ma ten- 
tative et la trouvent honnête, il en est un que je 
vous dénonce. Mais je crois que vous feriez bien 
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d'être circonspect dans la manière dont vous en 
userez avec lui. Je serais fâché de l'exposer à vos 
gentillesse et de vous exposer à ses répliques. 
Ce n'est ni un philosophe ni un auteur, c'est un 
galant homme à qui l'on accorde quelquefois du 
respect, et qui m'a permis de publier ses senti- 
mens. Voici donc ce qu'il m'écrivait : 

ce Je vous lis et avec grand plaisir* J'ai le bon 
esprit et conséquemment l'excellent usage de 
faire fort peu de cas des critiques, et moins en* 
core des journalistes ; ils m'en ont imposé tant de 
fois! Celui qui aurait composé sa bibliothèque des 
ouvrages qu'ils ont loués, à l'exclusion de ceux 
dont ils ont dit peste et rage, en serait réduit à 
jeter les trois quarts de ses volumes par la fenêtre. 
Ces pauvres gens ressemblent aux araignées qui 
ne tendent qu'aux mouches, mais qui sont bien 
empêchées s'il arrive qu'une abeille, armée d'un 
bon aiguillon, donne étourdiment dans leurs toiles. 

m (Je ne retranche rien; quand on fait tant que 
de citer il faut être fidèle.) Je partage votre indi- 
gnation contre les détracteurs d'un grand homme. 
Le seul point sur lequel il me semble difficile de 
l'excuser, c'est cette lettre écrite , sinon pour jus- 
tifier, du moins pour pallier l'assassinat d'Agrip- 
pine. Bon homme, n'allez pas prendre ceci pour 
un scrupule; un courtisan scrupuleux ! Tacite dit 
que Sénèque s'y prêta ; mais Tacite ne pouvait-il 
pas se l'être persuadé sur des bruits populaires? 
Combien j'en ai entendu de ces bruits-là que je 
ne contredisais nullement, parce qu'il en aurait 
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fallu dire plus que je n'en voulais savoir; et com- 
bien de fois j'ai tenu pour vrai , soit d après mes 
conjectures, soit d'après de grandes confidences, 
ce qui n'avait pas l'ombre de réalité ! 

» Malgré une éducation soignée, on croit un 
prince incapable d'écrire; et s'il parait dans le 
public quelques lignes passablement faites, on les 
attribue à son instituteur : mais quelle certitude 
en a-t-on ? 

» Il est plus selon mon cœur, car j'en ai un, et 
peut-être plus selon la justice de hasarder des 
idées qui tendent à justifier un homme de bien , 
que de s'en tenir à des récits historiques qui con- 
trediraient la teneur de sa vie, de sa doctrine , et 
l'estime générale dont il a constamment joui. C'est 
alors que je me fais honneur d'un pyrrhonisme 
qu'il est plus facile d'attaquer que de blâmer. 
Cette tournure n est pas trop du pays que j'ha- 
bite, mais c'est la mienne, et je ne m'en cache pas. 

( Ah ! monsieur l'abbé , quelle bassesse ! quel 
vil personnage! Ce vil personnage-là pourtant....) 

» De plus, comme vous l'observez très-bien, 
il faudrait être instruit de ce qui s'est dit avant et 
après; et qui sait cela? Un prince cruel et menacé 
sur le trône interroge : on lui fait entrevoir l'énor- 
mité de son crime, ce qu'on n ose pas toujours ; 
cependant il le commet. Que reste-t-il à faire, si- 
non d'en prévenir les suites? Combien de circons- 
tances connues à combiner, d'ignorées qui chan- 
geraient le résultat du calcul ! Pai vu les choses de 
près , et j'en suis d'autant moins preste à me croire 
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plus prudent que les personnages en scène, et plus 
Sage qu'un Sénèque et qu'un Burrhus. Méfiez- 
vous , mon cher philosophe , de ces gens qui se 
font blancs de leur épée; on trpuve dans l'occasion 
que ce sont celles qui tiennent le plus au fourreau. 

L'action de Néron, fils d'Agrîppine, est un 
crime ; Faction de Néron , empereur , en est-il 
un ? L'ambitieuse et turbulente princesse n'avait 
que trop mérité la mort. S'il fallait , ainsi que 
l'historien l'atteste , que l'un des deux périt par 
la main de l'autre, quel est celui d'entre noua 
qui, consulté dans cette terrible alternative, n eût 
éprouvé quelque perplexité? Ils ne s'écrièrent 
point : Âh ! seigneur , ôter la vie à une femme 
vertueuse ! Plonger les mains dans le sang d'une 
princesse respectable ! . • • . mais ils dirent : Qui 
osera frapper la mère de l'empereur?.... Ils firent 
valoir le seul titre qui plaidait* pour Agrippihe 
dans une circonstance où il y avait de l'atrocité 
et de la justice. 

» Je n'ai pu me refuser la satisfaction de vous 
témoigner toute celle que j'ai ressentie à la lec- 
ture d'un ouvrage qui aurait accru mon estime, 
éussiez-vous eu tort partout.-. » 


On attribue à M. de Champcenets le fils (i)une 
chanson qui a couru depuis quelques jours sur le 

(i) M. le marquis de Champoenets son père, pour finir le 
roman de madame de Newkerque , rient • de l'épouser. Cette 
beauté si célèbre autrefois souple nom de madame Pater, après 
avoir eu beaucoup d'aventures fort brillantes, entre autres une 
avec M, le duc de Cboisenl , eut presque en même temps l'espé- 
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prince d'Hénm , dont la protection , encouragée 
par les sollicitations et par les intrigues de made- 
moiselle A moud , a contribué beaucoup , dit-on f 
à faire rentrer mademoiselle Raucourt à la Comé- 
die française. Voici le couplet qui a fait le plus de 
bruit , et le seul qu'on se permettra de citer, quoique 
ce ne soit qu'un mauvais calembour. 

Sur l'air : Ne v 9 la-t-il pas que f aime l 

Chez la doyenne des catîn (1)- 
Son existence est mince. 

* 

Ce n'est pas le prince d'Hénîn , 
Mais bien le nain des prince. 


M. Dussaux, le traducteur très-estimable des 
Satires de Juvènal, fit, il y a quelques années, 
une petite diatribe contre la passion du jeu , qui 
parut déjà trop longue. Il vient de publier sur le 
même sujet un gros livre de près de six cents 
pages qu'on ne trouvera sûrement ni plus court 
ïti plus facile à lire. L'ouvrage est intitulé : De la pas- 
sion du jeu depuis les temps anciens jusqu'à nos 
jours. Par M. Dus s aux , ancien commissaire d* 
la gendarmerie , de V Académie royale des ins- 
criptions et belles-lettres 9 et de celle de Nanci; 
avec cette épigraphe : ISonutdesinut, sednevincat. 

rance d'épouser M; de Lambesc qui aurait pu être son fils , et celle 
de jouer le rôle de madame de Maintenoxl sur la fin du règne de 
Louis XV. Il est sur , au moins , que ce prince , les dernières an- 
nées de sa vie, entretenait avec elle des relations très-secrètes et 
très-intimes , et la combla de bienfaits dont elle jouit encore. (JSot€ 
de M, Grimm. ) 

(1) Mademoiselle Arnoud. 

5. 5 
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Dédié à Monsieur. De V imprimerie de Monsieur. 
Cet énorme traité est divisé en une multitude de 
chapitres comme X Esprit des Lois , ce qui -veut 
dire seulement que les chapitres sont tantôt fort 
longs , tantôt fort courts , et que leur liaison n'est 
pas aisée à suivre. 11 n'est point de bonne inten- 
tion que l'honnête M. Dussaux ne laisse entrevoir. 
Ici, c'est la précision de Montesquieu qu'il affecte; 
là , c'est l'éloquence de Jean- Jacques ; ailleurs , 
l'énergie et la naïveté de Montaigne ; le tout mêlé 
d'une foule de contes et d'anecdotes à l'imitation 
de M. d'Alembert. Le mélange de tant de ma- 
nières différentes suffirait sans doute pour faire 
un ouvrage de fort mauvais goût; hiais qu'en doit- 
il résulter , lorsqu aucune de ces manières n'étant 
propre à l'auteur, toutes prennent sous sa plume 
pesante un air de caricature ou de prétention 
ridicule ? Il n'y a que l'honnêteté du but que s'est 
proposé M. Dussaux et sa bonhomie naturelle , 
que ces formes étrangères n'ont pas toujours 
étouffées , qui puissent inspirer quelque estime 
pour son travail* 

Parmi les anecdotes dont l'ouvrage de M. Dus- 
saux se trouve surchargé, il n'en est point qui nous 
aient paru aussi dignes d'être remarquées que les 
deux suivantes. 

Un père exigea que la communauté entre sa 
fille et son gendre fût rompue le lendemain d'une 
séance où celui-ci avait gagné cent mille écus« 
On le supplia de différer. Non, dit-il, je ne peux 
pas que mon sang profite un seulinstant de Pin/us- 
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tice , ni que ma fille meure sur un fumier .... Il fît 
dater la séparation de la veille, et l'événement 
Je justifia* 

La femriïe d un joueur vint , la mort dans les 
yeux, chercher son mari qui jouait depuis deux 
jours. Laissez-ntoi j s'écria- t-il , je vous reverrai 
peut-être.... Le malheureux ! il arriva. Sa femme 
était couchée, tenant à la mamelle le dernier de ses 
fils. Levez-vous ; madame, levez-vous, dit-il, te 
lit oit vous 'êtes ne vous appartient pas. 


y 


La statue de M. de Voltaire , destinée dans l'ori- 
gine par madame Mignot -Denis à l'Académie? 
française , vient d'être donnée à la Comédie par 
madame Mignot - Duvivier. Elle a cru se venger 
ainsi d'une manière éclatante de tous les mépris , 
de toutes les injures que lui ont prodigués mes- 
sieurs les Quarante depuis qu'elle a pris la licence 
de convoler en secondes noces à l'âge de soixante- 
dix ans passés , avec une figure beaucoup plus 
imposante que son âge , et depuis très-long-temps 
très-propre à inspirer la plus froide raison , au 
désir même. On a cru généralement qu'il était 
impossible qu'un pareil mariage eût été con- 
sommé; mais M* Duvivier, ci- devant dragon, 
ensuite secrétaire de M* de Maillebois , enfin 
commissaire des guerres, a voulu laisser à cet 
égard aussi peu de doute que la pudeur de la 
Nouvelle mariée pouvait le permettre. Fier d'une 
si terrible conquête , il a souvent affecté de don- 
ner ses audiences du matin dans le lit nuptial. 

3, 


A 
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M. d'Alembert , qui a comme Ton sait plus de 
raison qu'un autre de ne pas croire aui prodiges 
et surtout aux prodiges de ce genre , n'a pas pu 
en être convaincu par ses propres yeux, car' 
il n'a jamais voulu revoir la nièce de M. de Vol- 
taire , depuis ce malheureux mariage que toute 
l'Académie a blâmé non-seulement comme une 
faiblesse ridicule , mais comme une insulte aux 
mânes de son oncle, comme une espèce d'adultère 
spirituel ; <Jue sais-je ? L'incrédulité du philosophe 
a pourtant été forcée de céder au témoignage de 
plusieurs personnes, eritr autres, à la déclaration 
«naïve d'un domestique qui venait de faire une 
commission chez madame Duvivier de la part 
n d'une femme de ses amies. — Est-il vrai qu'on 
vous a fait entrer dans la chambre à coucher, et 
.que vous avez vu madame dans son lit? — Oui^ 
monsieur, mêméiiient, il y avait deux personnes 
dans le lit que je ne pouvions pas d'abord distin- 
guer, étant toutes deux en bonnet de nuit, de fa- 
çon que j'ai demandé si c'était à Monsieur ou k 
Madame que j 'avions l'honneur de parler. — Son 
mari était donc couché avec elle ? — Ah ! Mon- 
sieur, je ne pourrions pas vous assurer ça , si c'était 
son mari , mais c'était toujours un queuquesuns..*. 
Nous demandons pardon à M. d'Alembert de gâter 
un conte qu'il fait si gaiement, mais nous ne de- 
vions pas nous dispenser de citer ici l'historiette 
qui a coûté à l'Académie une si belle statue , une 
statue que l'artiste n'avait composée que pour cet 
auguste lycée, et qu'il aurait sans doute conçue 


SEPTEMBRE 1779. 3 7 

différemment , s'il eût prévu qu elle serait placée 
dans l'enceinte d'un théâtre. 


La petite pastorale représentée pour la pre- 
mière fois par l'Académie royale de musique le 
dimanche 24 septembre est de feu l'abbé de Voi- 
senon. Il l'avait intitulée : Colin-Maillard ; mais 
le jeune poète (1) qui s'est chargé de la mettre au 
théâtre n'a pas jugé ce titre digne de la majesté 
de l'Opéra français ; il y a substitué celui d'i?- 
tixene* qui est d'autant plus noble, sans doute, 
qu'il ne présente aucune idée. La musique est de 
M. Désaugiers, déjà connu par la musique du 
Petit Œdipe , de Florine, etc. 

Le sujet du nouvel acte est tiré d'une scène du 
Pastor Fido. Erixène est aimée de Daphnis qui 
n'a pu l'attendrir. Il lui présente un enfant aveugle 
pour lequel il lui demande tes droits de l'hospi-* 
talité; elle veut bien le recevoir, mais elle ordonne 
en même temps à Daphnis de la quitter ; il se re- 
tire. L'enfant couché sur un banc de gazon parait 
livré au plufc profond sommeil. On propose de 
détacher son bandeau , de le placer sur les yeux 
d'Erixène , en un mot (et ce mot on se garde 
pourtant bien de le prononcer), de jouer à Colin- 
Maillard. Le jeu commence. Pour tromper la belle 
indifférente , ses compagnes s'éloignent quelques 
instans. Une troupe d'amours ramène Daphnis. 
L'enfant endormi se lève , c'est l'Amour lui-même j 
il reprend son flambeau , et conduit le berger près, 

(x) M- GuilLard, Fauteur de l'opém à'Jptùgéni* en Tauridc* 
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d'Erixène qui le saisit , nomme Chloe , et donne 
ison bouquet à Daphnis , qu'elle prend pour sa 
compagne. En le reconnaissant , elle s'indigne , 
mais l'Amour apaise son courroux, et l'oblige en» 
fin d'avouer sa défaite, 

Quelques détails qui rappellent encore la ma- 
nière facile et ingénieuse de Vabbé de Voisenon 
li 1 ont pu racheter l'extrême négligence qu'on a re- 
marquée dansd autres, encore moins le peu dm-* 
térêt qu'on a trouvé dans l'ensemble de l'ouvrage» 
11 y a dans la musique, ainsi que dans le poème , 
des choses agréables , mais rien de neuf , rien 
d'assez marqué. Ce petit intermède n'a eu que 
trois ou qqatre représentations peu suivies» 


w 


Il n'y a point de spectacle , pas même ceux des 
Boulevards , où les nouveautés se succèdent au- 
jourd'hui plus rapidement qu'au Théâtre italien. 
On y a vu, dans l'espace de trois ou quatre se» 
maines,la Comédie à Timprontptu> ou les Dupes; 
les Deux Oncles; la Veuve de Cancale , parodie 
de la Veuve du Malabar, et je ne sais combien 
de débuts qu'on nous dispensera même de nom-» 
mer, excepté celui de mademoiselle Guédon, la 
fille de l'inimitable Carlin, dont le talent ne donne 
cependant encore que de faibles espérances. 

Le sujet de la Comédie à V impromptu n'est pas 
neuf, C^st un amant qui, feignant de faire jouer 
gu père de sa maîtresse une comédie qui finit > 
selon la règle , par un mariage , lui fait signer le 
çoatra-t tout de bon. Quelque usé que soit le fonds 
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de cette pièce, il ne Test pas encore autant que 
l'exécution en est plate et ridicule. Nous en igno- 
rons Fauteur. 

II y a dans les Deux Oncles quelques scènes 
assez gaies. Lisimon a promis sa fille au neveu 
d'un homme riche ; mais cet oncle qu on attend 
pour terminer n'arrive point ; le vieil avare 
change d'avis et veut marier sa fille à un pré- 
sident. Pour rompre ce nouveau projet , le valet 
du jeune homme s'avise de se travestir et de se 
présenter chez Lisimon sous le costume et sous 
le nom de l'oncle de son maître. Lisimon n'ayant 
jamais vu cet oncle , ne manque pas de donner 
dans le piège; il revient à son premier plan ; le 
président est éconduit , et l'on est prêt à con- 
clure lorsque le véritable oncle arrive lui-même. 
La première personne à laquelle il s'adresse est 
précisément ce valet déguisé qui s'est chargé de 
suppléer à son absence ; leur rencontre produit 
une scène assez comique. L'arrivée des autres 
.personnages débrouille promptement l'intrigue, 
à la satisfaction de tout le monde , sans en ex- 
cepter le président qui , renonçant de bonne 
grâce au titre de mari , veut bien se contenter de 
n'être que l'ami de la maison. Ah ! dit Rosette 
la suivante 1 : 

Ah ! combien de maris , dans le fond de leurs âmes , 

Trouveraient cet échange doux ; 
Et risque à devenir les amis de leurs femmes , 
Céderaient de bon cœur tous leurs titres d'époux. 

Qn assure que cette bagatelle est le coup d'essai 
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d'un très-jeune homme, de M. Forgeot ; elle a été 
fort bien accueillie ; on y a trouvé de la facilité, 
quelque connaissance du théâtre et plusieurs traits, 
d'une gaieté vive et naturelle. 

La Veuve de Cane aie est de M. Pariseau , lïl* 
lustre auteur de la Prise de la Grenade, etc. , etc. 
Le grand-prêtre est parodié par un bailli , le jeune 
Bramine par son greffier , le général français, 
par un sergent de milice , la loi des bûchers par 
l'usage qui donné aux baillis de Cancale le droit 
d'épouser celle qu'il leur plaît de choisir entre 
les veuves du village ; le bûcher même par un 
puits où la veuve de grand Colas va se préci- 
piter y et d'où son amant , le sergent de milice , 
la retire. On voit que l'idée principale de cette 
parodie > donnée d'abord en cinq actes , ensuite 
en trois , n'est pas fort heureuse , mais il y a plu- 
sieurs détails dans le premier acte qui ont paru 
lissez plaisans. 

Madame Julien rend ce spectacle fort gai par 
la manière dont elle parodie le jeu de mademoi* 
celle Sainval , sans y mettre ni trop d'affectation , 
ni trop de charge. Tout ce qui a paru d'ailleurs 
attaquer trop directement , ou l'auteur de la 
Verne du Malabar, ou la tragédie même , a été 
fort mal reçu du public ; il a témoigné de la ma* 
nière la plus marquée qu'il ne voulait point qu'oç, 
maltraitât un ouvrage qu'il avait pris si haute-? 
xpent sous sa protection. On a retranché à la se* 
CQnde représentation les grossièretés, les critiques 
trop dures £ on y a substitué mêipe quelque^ 
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éloges ; et la pièce , sans en être beaucoup meil- 
leure , a été infiniment plus applaudie. 

On prétend que Y Officieux n'est point de M. le 
marquis de La Salle, comme on lavait cru d abord, 
mais de son amie , madame Benoit , Fauteur des 
Lettres d'Elisabeth , et de beaucoup d autres ro- 
mans moins connus. Ce qu'il y a de certain , c'est 
que les principaux caractères et les principales si- 
tuations de cette comédie n'appartiennent ni à 
M. le marquis de La Salle, ni à madame Benoit , 
mais à M. le chevalier de Chastellux, l'auteur 
d'un Officieux importun, représenté il y a plu- 
sieurs années , avec le plus grand succès , sur le 
théâtre de M. de Savalette et sur quelques autres 
de société. Il est bien dommage qu'en se permet* 
tant de s'emparer ainsi du sujet de la pièce , des 
caractères , des situations, on n'ait pas été assez 
adroit pour en prendre aussi le style et le dialogue 
dont on est bien loin d'avoir imité l'élégance et 
la grâce (i). . 


Madame de Lalaride, marquise du Deffant , née 
de Vichi deChamru, vient de mourir à Paris, le 
a3 du mois dernier , âgée de quatre-vingt-quatre 
ans. Ce fut sans contredit une des femmes de ce 
siècle les plus célèbres par son esprit ; elle l'avait 
été long-temps par sa beauté. Ayant perdu la vue 
encore assez jeune , elle tâcha de s'en consoler en 
rassemblant autour d'elle la société la plus choisie 

(1) Tout ce qui regarde ici l'Officieux s'«t trouvé déplacé daus 
|* manuscrit, «t doit eue reporté a la page 182 de ce volume. 
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de la ville et dé la cour ; mais la malignité de son 
esprit , dont il lui était impossible de réprimer les 
saillies , en éloigna souvent les personnes avec qui 
il lui convenait le moins de se brouiller. Feue 
mademoiselle de Lespinasse , qui avait été pen- 
dant quelques années sa demoiselle de compagnie, 
s en sépara brusquement , et lui enleva la plus 
grande partie des hommes de lettres qui compo- 
saient alors sa société. L'ami qu'elle eut le bon* 
heur de conserver le plus long-temps fut M. de 
Pont de Vesle. Nous avons expliqué ailleurs ce 
qui avait rendu cette liaison si douce et si durable. 
La société qu elle ne trouvait plus chez elle, mais 
dont elle ne pouvait se passer, même dans sa plus 
extrême vieillesse, elle la cherchait chez les autres* 
A quatre-vingts ans passés elle allait souper en* 
core presque tous les jours en ville , souvent à là 
campagne, et veillait habituellement jusqu'à trois 
ou quatre heures du matin. Il nous reste d'elle plu- 
sieurs lettres charmantes à M. de Voltaire , un 
portrait de madame du Châtelet, quelques poésies 
fugitives imprimées dansdiff îérens recueils,et beau- 
coup de couplets pleins de sel et de méchanceté. 
Ses meilleures amies , madame la maréchale de 
Luxembourg , madame de Choiseul , madame de 
Cambise , ne Font presque pas quittée dans sa 
dernière maladie j par un excès d'attachement , 
même assez rare , ces dames n'ont pas cessé, dit- 
on , de jouer tous les soirs au loto dans sa chambre 
jusqu'à son dernier soupir inclusivement. Elle 
n'a point voulu entendre parler, ni de confes» 
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$ion , ni de sacrement» Tout ce que le curé de sa 
paroisse, qui lui a fait une visite d'office, en a pu 
obtenir , après les exhortations les plus pressantes, 
a été quelle se confesserait à son ami M. le duc 
de ChoiseuL Nous ne doutons pas qu'un confes- 
seur si bien choisi ne lui ait accordé , de la meil- 
leure grâce du monde , l'absolution de tous ses 
péchés , sans excepter le petit couplet impromptu 
quelle fit autrefois contre lui-même, et qu'on 
roudra bien nous pardonner de rappeler ici : 

Plus étourdi qu'un éclair , 

Plus ginguet qu'un pet-en-1'air , 

Plus méchant que Lucifer , 

Revenant d'enfer, 

Revenant d'enfer (1) j 
On ne te prend point sans vert, 
M'a dit un certain frater (2)» 


M, de Florian, l'auteur des Deux Billets, 
rient de donner sur le théâtre de la Comédie 
italienne une pièce nouvelle en trois actes, inti- 
tulée ; Arlequin roi , dame et valet. Ce titre sem- 
blait promettre quelque chose d assez original, 
mais l'ouvrage est loin d'y répondre. C'est un 
roman dont l'invraisemblance n'a rien d'ingé-, 
nieux , rien d'intéressant 7 rien de vraiment co- 
mique. Le signor Lélio, Arlequin son valet., et 
Argentine , ont fait naufrage sur les côtes d'une 

• 

(t) M', de Choisetd était fort épris d'une dame qui demeurait rue 
d'Enfer. ( Note de M. Grimm. ) ^ 

(a) M. de Grimm aimait à se répéter, surtout quand il s'agissait 
4'epgramm.es. Celle-ci a déjà été citée tom; III , page. i3a. 
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lie, où il y a une loi fort extraordinaire, qui 
donne le trône au premier étranger qui abordera 
dans l'Ile après la mort du roi , pourvu , toute- 
fois, qu il consente à épouser la reine douairière. 
Arlequin s'est sauvé à la nage ; il a été proclamé 
roi aussitôt qu'il s'est présenté à ces insulaires. 
Pour jouir paisiblement de la couronne, Une lui 
reste plus qu'à donner sa main à la veuve ; on a 
bien voulu lui accorder un mois pour y réfléchir f 
mais ce délai va expirer au moment où la pièce 
commence. Il est prêt à se décider; Argentine 
arrive , et renverse tous ses projets ; il ne veut 
plus d'autre épouse qu'elle. La reine cependant 
le presse de recevoir sa main , ou de renoncer au 
trône. Les deux propositions lui déplaisent éga- 
lement. Guerre civile. Arlequin est assiégé dana 
«on palais , et pour se sauver il ne trouve plus 
d'autre expédient que celui de se travestir en 
dame. On le reconnaît malgré ce déguisement , çt 
il ne s'agit de rien moins que de le faire pendre ^ 
lorsque son maître paraît fort à propos pour le 
tirer d'embarras. C'est ce même signor Lélio qui 
a commandé l'armée victorieuse ; il épouse la 
reine, monte sur le trône , fait grâce à son valet, 
et le marie avec Argentine. 

Ce canevas , tout absurde qu'il est , aurait 
pu fournir au moins quelques situations assez 
gaies ; mais l'auteur n'en a tiré aucun parti , et le 
peu de bonnes plaisanteries qu'on y rencontre 
est noyé dans un fatras de scènes très«embrouilléea 
et très-ennuyeuses. 
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On vient de publier de prétendues Lettres ori- 
nales de madame la comtesse du Barry , avec 
celles des princes , seigneurs , ministres et autres 
qui lui ont écrit y et qu'on a pu recuillir; 1 volume 
in- 12. 

Il y a toute apparence que ces Lettres n'appar- 
tiennent pas plus à madame du Bany , que celles 
qu'on a publiées > il y a quelques années , sous le 
nom de madame la marquise de Pompadour(i), 
n'appartenaient à cette illustre favorite ; mais on 
dirait volontiers que , pour être supposées , elles 
n'en sont que plus vraies. L'auteur très-anonyme 
des nouvelles Lettres parait non-seulement assez 
instruit de toutes les petites intrigues qui occu- 
pèrent les dernières années du règne de Louis XV, 
il parait connaître encore fort bien , et le carac- 
tère et le tour d'esprit de la plupart des person- 
nages dont il a pris le masque. Les Lettres de 
madame du Barry portent surtout un grand air 
de vérité , et la peignent telle qu'on l'a vue dans 
les différentes révolutions de sa vie : douce, simple, 
insouciante, légère , guidée souvent par un ins- 
tinct assez heureux , et mêlant avec pioins d'art 
que d'ingénuité la décence à l'étourderie , et 
l'inconséquence à la bonté. Une éducation plus 

(1) On les attrihueà un M. de Mairobert , censeur royal, qui se 
voyant impliqué d'une manière fort déshonorante dans la discussion 
des intérêts du marquis de Brunoy , a jugé à propos , le 29 mars 1779, 
pour se tirer d'embarras , de s'ouvrir les veines , comme le philosophe 
Sénèque , dans un bain chaud , et , par attention ponr ses domes- 
tiques , chez un baigneur . public. On assure aussi que cVst ce 
M. de Mairobert qui a été' le principal rédacteur du Journal des 
affaires du Parlement , publié mi Hollande. (iVote de SI. Grininu) 
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honnête , une jeunesse moins avilie , n'en auraient* 
elles pas fait une seconde Agnès Sorel ? Quelque 
contagieuse que fût la corruption dont elle se 
vit entourée dès le berceau, son bon naturel 
l'emporta constamment sur toutes les habitude» 
de sa vie. Peut-être n y eut-il jamais en France 
de favorite plus puissante qu'elle, et peut-être 
n'en est-il point aussi qui ait moins abusé de sa 
faveur, du moins personnellement. C'est sans 
doute à l'avilissement général- qu'elle fut rede- 
vable de son élévation ; mais elle ne l'augmenta 
point , et ce n'est pas à l'influence de son crédit 
que la nation peut reprocher aucun de ses mal- 
heurs. Depuis qu'elle est sortie du couvent où elle 
avait été exilée après la mort de Louie XV , elle a 
presque toujours demeuré dans sa maison de Lu- 
cienne ; ainsi fort près de la cour , et sous des yeux 
peut-être assez disposés à examiner sévèrement 
sa conduite , sans avoir jamais donné là moindre 
prise à la médisance , sans avoir occupé le public 
d'elle en aucune manière. Le seul faste qu'elle 
ait conservé de sa gloire passée, est un assez 
grand nombre de domestiques, n ayant voulu 
renvoyer aucun de ceux qui lui sont demeurés 
attachés malgré le changement de sa fortune , et 
se soumettant sans peine à toutes les économies 
qu'on a pu lui proposer , pour se dispenser de 
celle qui eût coûté le plus à sa bonté naturelle. 

Il est bien évident que l'auteur des Lettres en 
question n'a pas eu le projet de faire le panégy- 
rique de madame du Barry j il rappelle avec la 
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plus grande naïveté les circonstances les plus 
humiliantes et de son origine, et de son éducation, 
et des erreurs de sa première jeunesse. Il dévoile 
sans aucun ménagement toutes les intrigues qui 
l'ont portée à la cour > et qui l'y ont soutenue. 
Cependant la première réflexion qu'on est tenté 
de faire après la lecture de ce singulier ouvrage , 
c'est que dans tout le brillant tourbillon dont ma- 
dame du Barry se vit entourée dans le temps de 
sa faveur, il n'y avait personne ; en vérité personne 
qui fût moins estimable qu'elle. Vous y voyez 
les premières dignités, les puissances les plus con- 
sidérables du royaume s'avilir à ses pieds , men- 
dier son crédit, se montrer incomparablement 
plus avides qu'elle , favoriser le désordre général 
dans l'espérance d'en profiter , rechercher et trahir 
tour à tour sa -confiance, essuyer les plus justes 
humiliations, et mériter tout le mépris dont l'envie 
et la haine cherchaient à l'accabler. Il y a fort peu 
de grands noms en France qui ne se trouvent 
cruellement compromis dans le recueil de ces 
Lettres , et l'on a lieu de s'étonner de la facilité 
avec laquelle on l'a laissé répandre à Paris et à 
Versailles. Peut-être n'a-t-on pas été fâché de 
montrer la prodigieuse différence de l'esprit qui 
régnait alors à la cour à celui qu'on y voift régner 
aujourd'hui. Il est vrai , et l'on peut l'assurer sans 
aucune flatterie, que le contraste est frappant. 

Nous ne citerons qu'un seul trait de cette sin- 
gulière correspondance pour donner une idée de 
l'extrême liberté ou plutôt de l'extrême licence 
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arec laquelle l'auteur s'est permis de faire parler 
se^ masques» Voici comme madame du Barry 
raconte au duc d'Aiguillon la présentation de sa 
nièce (i) chez M. le Dauphin, ce Eh bien , mon 
» cher duc, ne vous l'avais-je pas dit que j'avais 
» raison de craindre cette présentation? Vous 
» n'imagineriez pas jusqu'où ce grand garçon 
'» mal élevé a poussé sa malhonnêteté. Lorsque 
» nous avons été chez lui il était occupé, ou fei- 
» gnait de l'être, à regarder parla fenêtre ; quoi- 
» qu'on nous eût annoncées, il n'a pas quitté cette 
» posture j enfin nous sommes sorties sans qu'il 
» nous ait honorées d'un seul regard. Ma nièce 
» a été vivement touchée du procédé, mais 
» elle en est amplement dédommagée par les 
» attentions que le roi a pour elle. Elle lui plaît 
» au point de m'inquiéter beaucoup ; cependant 
» je n'en fais rien paraître de peur de déplaire à 
» Sa Majesté..... » On lit aussi dans une note que 
monseigneur le Dauphin ayant appris que madame 
du Barry sollicitait, pour son neveu le vicomte, 
la place de premier écuyer, il se transporta sur- 
le-champ chez elle, et lui dit : Si votre neveu a cette 
place , qu'Une s' approche pas de moi , je lui dort" 

nerais de ma botte sur la joue « Ce contre- 

» temps fâcheux (lui dit à cette occasion M. le 
» duc d'Aiguillon ) ne justifie que trop bien ce 
» que j'ai eu l'honneur de vous dire lorsque j'ai 

( i) La vicomtesse du Barry , a qui l'on vient cte permettre de 
reprendre son nom de fille , qui est de Tournon , assez proche 
parente de M. le prince dtfSoubise. (ZVote do M. Grimm. ) 
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» su que vous vous étiez permis quelques plai- 
» sauteries sur ce prince dont le caractère n est 
» pas endurant. •• .» 

On trouve encore dans ce recueil plusieurs 
lettres assez curieuses sur l'intrigue formée en 
faveur de madame la baronne de Newkerque. 
Ces lettres accusent M. le maréchal de Duras d'en 
avoir été le premier mobile , et M. d'Aiguillon de 
s'y être intéressé dans les commencemens , mais 
de l'avoir abandonnée lorsque madame du Barry 
eut été instruite des démarches qu'il avait faites à 
cet égard. Ne sont-ce pas là des objets bien dignes 
d'intéresser la curiosité des siècles à venir! Magna 
adultérin ... Nobilitas , opes , omissi gestique ho- 
nores pro crimine.m. Corrupti in dominos servi , 
in patronos lïberti , et quitus deerat inimicus 
per amicos oppressi..... Et tout cela, comme 
l'on voit, n'est pas fort nouveau. 


Les Evénemens imprévus , comédie en trois actes, 
mêlée d'ariettes, représentée devant Leurs Majes- 
tés à Versailles le 1 1 de novembre , a été donnée 
pour la première fois à Paris sur le théâtre de la 
Comédie italienne le samedi 1 3. Les paroles sont 
de M. d'Hèle , l'auteur de V Amant jaloux et du 
Jugement de Midas ; la musique est de M. Grétry. 
Le sujet de cette pièce est tiré d'un ancien 
canevas italien , Di peggio in peggio. Quoique 
M. d'Hèle en ait changé entièrement toute la con- 
duite et tout le dialogue , on lui a reproché de ne 
s'être pas encore assez éloigné de la manière et 
5. 4 
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des convenances d'un genre auquel notre goût 

ne saurait se faire* 

.Ce canevas est trop chargé de situations pour 
être susceptible de heaucoup dé développement j 
les événemens y sont trop précipités pour exciter 
un grand intérêt. Le sentiment que le marquis 
inspire dans les deux premiers actes est si éloigné 
de celui qu'il inspire à la fin , que quoique son 
changement soit préparé en quelque sorte même 
dès l'exposition , il n en paraît pas moins extraor- 
dinaire. La conduite de Philinte n'est pas plus 
naturelle , et les moyens par lesquels le poète a 
retardé le dénoûment de son intrigue sont, comme 
nous lavons déjà observé, sinon invraisembla- 
bles y au moins trop forcés pour en soutenir l'illu- 
sion. II y a moins de dialogue encore dans les 
Événemens imprévus que dans le Jugement de 
Midas et dans V Amant jaloux. Ce genre de 
drame n'en supporte peut-être pas davantage; 
mais ce qu'on ne peut guère pardonner à l'auteur, 
c'est d'avoir encore plus négligé le style de cette 
pièce que celui des deux premières. 

Quoique la musique du nouvel opéra ne soit 
pas toujours aussi riche , aussi brillante que celle 
des premières compositions de M. Grétry , on y 
a remarqué plusieurs morceaux dignes de son 
meilleur temps. On ne cesse de disputer sur Gluck, 
sur Piccini , sur toutes les musiques du monde ,' 
mais les connaisseurs et les ignorans s'accordent 
assez , ce me semble , à trouver qu'il n'y a jamais 
eu de compositeur qui ait su adapter plus heureu- 
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sèment qud lui la mélodie italienne au caractère 
et au génie de notre langue , saisir mieux le goût 
de la nation , et donner à tous ses motifs , à toutes 
ses phrases, à toutes ses notes une intention plus 
fine et plus spirituelle* 

M. .Diderot jouait à la campagne une partie de 
piquet , et ne jouait pas gros jeu , puisqu'il ne 
gagnait au premier tour que six sous .Vue femme 
qui s'intéressait à* la partie lui dit \jivec ces six 
sons-là nous en aurons six autres. — Mais voilà 
un vers auquel il ne manque rien ; il faut conti- 
nuer.... Et sans cesser de jouer il fit l'impromptu 
que voici ; 

Avec ces six sous-là, produisant maint éçu } 
Noos prendrons une femme et nous serons c • . . j 
Car , quand on est c... ; c'est une bonne affaire; 
Attcnn talent ne rend de plus sur honoraire. 
Un peu de mouvement de k douce moitié 
Vous dispense bientôt de vous tramer à pié. 
Noua aurons des valets , nous aurons la voiture } 
Nous aurons de bons vins., grande chère qui dure. 
Nous ferons accourir les enfans d'Apollon , 
Nous ferons résonner tout le sacré Vallon. 
Nous leur ordonnerons du doux , du pathétique , 
- Wons ferons aux festins succéder la musique. 
Noos auront des savait* , des ignorans , des fous , 
Même des gens de bien $ et le tout pour six sous. 

Je ne sais si le fameux impromptu du marquis 
de Dangeau valait celui de notre philosophe, 
mais la manière dont il fui fait a quelque chose 
de plus merveilleux encore. Louis XIV avait 
promis à ce courtisan de lui accorder la grâce 

4- 
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qu'il avait sollicitée en commençant le jeu , si le 
jeu fini il la lui demandait en deux cents vers ni 
plus ni moins. M. de Dangeau fit les deux cents 
vers , et gagna la partie. 


Le malheureux prince Edouard , aprèsétre sorti 
de la Bastille, resta caché pendant trois ans à Paris 
chez madame la marquise de Vassé qui demeurait 
alors avec son amie, la célèbre mademoiselle 
Ferrand (i), à Saint-Joseph, au faubourg Saint- 
Germain. La princesse de Talmont, dont il était 
toujours fort amoureux , habitait la même maison. 
Il se renfermait pendant le jour dans une petite 
garderobe de madame de Vassé , où il y avait un 
escalier dérobé par lequel il descendait la nuit 
chez la princesse , et le soir derrière une alcôve 
du cabinet de mademoiselle Ferrand. Il jouissait 
là tous les jours , sans être aperçu , de la conver- 
sation d'une société fort distinguée. On -y parlait 
souvent de lui , on en disait et beaucoup de bien 
et beaucoup de mal , et Ton se doutait bien peu 
du témoin caché devant qui Ton parlait. L'exis- 
tence du prince dans cet asile, et le profond secret 
qui le déroba si long-temps aux yeux de tout 
l'univers entre trois femmes , et dans une maison 
où l'on recevait l'élite de la ville et de la cour, 
semblent tenir du prodige. M. de Choiseul qui , 
plusieurs années après le départ du prince, avait 
entendu parler de cette singulière anecdote, ne 

(1) L'abbé de Condfllac lui doit Vidée ingénieuse de la statue 
qu'il a a. bien développée dans son traité du Sensations. 
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pouvait y croire. Étant ministre des affaires étran- 
gères, Û écrivit lui-même à madame de Vassé 
pour lui en demander les détails. Elle lui avoua 
tout, sans lui laisser ignorer quelle avait été 
obligée de chasser le prince de chez, elle , à cause 
des scènes trop vives qu'il avait eues avec ma- 
dame de Talmont , scènes qui commençaient 
toujours fort tendrement, mais qui finissaient 
souvent par des querelles et même par des coups. 
Nous tenons ce fait d une amie très-particulière 
de madame de Vassé. 


Le bon docteur Tissot vient de publier une 
Lettre à M. Hirzel, conseiller d'état a Zurich > 
fur le blé et le pain. 

L estimable auteur de XAvis au Peuple a pris 
I? peine de réfuter très-sérieusement dans cette 
brochure les déclamations tant de fois rabattues 
de M. Linguet contre le pain. Il soutient par des 
raisons tirées de la chimie et de l'expérience la 
plus universelle que, de toutes les graines connues, 
le froment est celle dont l'usage habituel offre le 
plus d avantages et le moins dmconvéniens , dont 
la culture parait réussir le mieux dans nos climats, 
et dont la récolte aussi sûre que celle du riz, beau- 
coup moins pénible , beaucoup moins pernicieuse 
à la santé , se conserve également lorsqu'elle est 
gardée auec le soin nécessaire. 

ce Les armées de Gustave Adolphe , dit notre 
médecin suisse , celles de Charles XII , du roi de 
Prusse, nourries de pain, seraient bien aussi redou- 
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tables aujourd'hui pour les Italien s qui en mangent 
moins qu'on n'en mangeait dans le temps des 
Scipions, que leurs ancêtres Fêtaient il y a qua- 
torze cents ans pour les derniers Romains. Et 
puisque M. Linguet parle de conquêtes, qui sait 
mieux que lui que ces Grecs qui vivaient de 
pain , ces Romains qui ne voulaient que des jaux 
et du pain , asservirent tous les peuples connus , 
parmi lesquels il y en avait beaucoup qui en man- 
geaient moins qu'eui? La ration de pain des soldats 
romains était beaucoup plus forte que celle- ded 
soldats de nos jours ~, et ils étaient bien aussi 
vigoufcjux. On donnait au soldat romain soixante 
et quatre livres'' de froment par mois, qu'il Ini 
était défendu de vendre ou d'échanger; il le man- 
geait en pain , en bouillie, en galettes, et les! épi- 
démies putrides ne le fauchaient pas. » 

M. Tissot, bien persuadé qu'il ne suffit pas 
d'avoir de bonnes raisons pour convaincre son 
adversaire, qufil faut encore être poli et flatter, 
s'il est possible , son amour-propre , termine sa 
petite diatribe par ce joli compliment : 

« On peut avoir des hommes assez gros , asses 
grands , assez forts avec du maïs , des pommes 
de terre, du milmême; mais je doute que l'homme 
qui en vivrait écrivît jamais les annales politi- 
ques du Dix-huitième Siècle , les Plaidoyers de 
M. le duc d'aiguillon , les Défenses de M. le 
comte de Morangiès. » 

On croira sans peine que cet argument a dû 
toucher M. Linguet ; aussi le traite-t-il comme-la 
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plus forte objection qu'on ait jamais faite â son 
système, et il y répond avec beaucoup de poli- 
tesse à la vérité, mais d'une manière qui doit 
mettre M. Tîssot au pied du mur. Vous croyez 
avec touteV Europe, lui dit-il, que je vis de pain? 
Eh bien, point du tout: j'en mange fort peu > mon 
estomac le digère mal et supporte beaucoup 

mieux la pâtisserie Que répliquer à cela? 

Voilà de ces anecdotes intéressantes du dix-kui- 
tième siècle qu'on ne trouvera guère que dans les 
annales de M. Linguet, et qui doivent les rendre 
à jamais précieuses à la postérité. 

Extrait d'une lettre très-originale de- Jean-Jac- 
ques Rousseau a une dame de Lyon. 

, De Bourgoin en Dauphiné , le 3 septembre 1769. 

« Vous trouverez ci-joint un papier dont voici 
l'occasion. Ayant été malade ici et détenu dans 
une chambre 'pendant quelques jours, dansle fort 
de mes chagrins je m amusai à tracer derrière 
une porte quelques lignes au rapide trait du 
crayon, qu'ensuite j'oubliai d'effacer en quittant 
ma chambre pour en occuper une plus grande à 
deux lits avec ma femme. Des passans mal inten- 
tionnés, à ce qu'il m'a paru, ont trouvé ce bar- 
bouillage dans la chambre que j'avais quittée, 
y ont effacé des mots, en ont ajouté d'autres , et 
l'ont transcrit pour en faire je ne sais quel usage. 
Je vous envoie une copie exacte de ces lignes , 
afin que messieurs vos frères puissent et veuillent 
bien constater les falsifications qu'on y peut faire , 
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en cas qu'elles se répandent. J'ai transcrit même 

les fautes et les redites, afin de ne rien changer. 

Sentiment du public sur mon compte, dans les 
divers états qui le composent* 

Les Mois et les Grands ne disent pas ce qu'ils 
pensent , mais ils me traiteront toujours générei*- 
sèment. 

La vraie Noblesse qui aime la gloire, et qui 
sait que je m'y connais , m'honore et se tait. 

Les Magistrats me haïssent à cause du tort 
qu'ils m'ont fait. 

Les Philosophes que j'ai démasqués veulent à 
tout prix me perdre, et réussiront. 

Les É vécues 9 fiers de leur naissance et de leur 
état, m estiment sans me craindre, et s'honorent 
en me marquant des égards. 

Les Prêtres vendus aux philosophes aboient 
après moi pour me faire leur cour. 

Les Beaux esprits se vengent , en m'insultànt , 
de ma supériorité qu'ils sentent. 

Le Peuple 9 qui fut mon idole, ne voit en moi 
qu'une perruque mal peignée et un homme 
crotte. 

Les Femmes, dupes de deux p .froid qui les 

méprisent , trahissent l'homme qui mérita le 
mieux d'elles. 

Les Suisses ne me pardonneront jamais le mal 
qu'ils m'ont fait. 

Le Magistrat de Genève sent ses torts , sait que 
je les lui pardonne, et les réparerait s'il l'osait. 
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Les Chefs du peuple élevés sur mes épaules vou- 
draient me cacher si bien que Ton ne vit qu'eux. 

Les Auteurs me pillent et me blâment; les fri- 
pons me maudissent, la canaille me hue. 

Les Gens de bien , s'il en existe encore , gémis- 
sent tout bas de mon sort. Et moi , je le bénis , s'il 
peut instruire un jour les mortels. 

Voltaire , que j'empêche de dormir , parodiera 
ces lignes. Ses grossières injures sont un hommage 
qu'il est forcé de me rendre malgré lui. 


Mjrrsa et Lindor, nouveau ballet-pantomime , 
de la composition du sieur Garde! , occupe dans 
ce moment le théâtre de l'Académie royale de 
musique avec un succès que n'eurent jamais les 
meilleurs ouvrages de Noverre. 

Il n'y a néanmoins dans la composition de ce 
ballet ni beaucoup d'invention, ni beaucoup 
d'esprit, ni beaucoup d'intérêt, mais l'exécution 
en a été très- soignée. Mademoiselle Guimard, 
habillée en créole, a toutes les grâces de seize ans. 
Le combat de Vestris et de Nivelon fait une illu- 
sion extraordinaire , et le grand bruit du troisième 
acte est bien fait pour séduire des oreilles accou- 
tumées au charme de l'opéra français. 

— Jamais conquête n'a été plus célébrée que la 
prise de la Grenade ne l'a été sur tous les théâtres 
des Boulevards et du Bois de Boulogne, specta- 
cles devenus fort à la mode depuis le digne succès 
des Battus payent V amende , chef-d'œuvre qui en 
a produit plusieurs autres; tels que Jeannot chez 


58 CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 
le dégraisseur * le Jeannotisme, \^Jeannomwûe, 
En est-ce au rien çst-ce pas, etc. Parmi les pièces 
consacrées à la gloire de M. d'Estaing, on a dis- 
tingué surtout la Prise de la Grenade, représen- 
tée sur le théâtre des Grands-Danseurs daRoi, et 
Veni> vi_di 9 vici r pièce jouée par tes élèves pour 
la danse de l'Opéra. L auteur de cette pièce est 
M. Parïseau, qui» par. un excès de zèle, s'est dé- 
terminé & jouer lui-même le rôle du comman- 
dant français. « On a traité, dit-il, dans le Jour- 
» nal de Paris , ce parti d'indiscrétion et d etour- 
» derie; mais ce rôle était celui du. chef, je suis 
» patriote , et je vous avoue qu'il est entré dans 
» l'enthousiasme de ma résolution , etc. » 


' On vient de donner sur le théâtre de la Comédie 
française cinq ou six représentations de Pierre- 
le- Grand, tragédie de M. Dorât. Cette pièce, le 
premier coup (fessai de l'auteur dans le genre 
dramatique, était déjà tombée, il y a vingt ans , 
sous le nom de Zulika. Le grand nom de Pierre- 
le-Grand ne lui a pas été plus favorable ; oh l'a 
débaptisé dès le premier jour, au lieu de l'appeler 
Pierre-le- Grand , tout le monde s'est accorde 
à fappeler Pierre le-Long. Il y a cependant des 
beautés réelles dans cet ouvrage ; nous attendons 
qu'il soit imprimé pour en donner une analyse 
plus détaillée. 

Les bougies de M, Daran sont regardées depuis 
long-temps par les premiers médecins de l'Europe 
comme le seul remède qui puisse guérir pariai- 
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teinent les maladies de l'urètre. Le secret de ce 
remède qu'il découvrit étant au service de Far* 
mée de Charles VI, en cherchant tous les moyens 
possibles d'adoucir les souffrances d un seigneur 
auquel il avait les obligations les plus essentielles, 
lui a valu des sommes immenses ; mais cette 
grande fortune provenant du canal, par une fa- 
talité assez singulière f s'est trouvée presque en- 
tiërement absorbée dans l'entreprise du canal de 
Provence, et c'est ce qui l'a empêché de publier 
plus tôt une découverte si utile & l'humanité , et 
surtout à l'humanité de ce siècle. L'auteur 'd'un 
bienfait si précieux ne mériterait-il pas un hom- 
mage de la reconnaissance publique ? Les anciens 
n'auraient pas manqué de lui dresser une statue. 
Ils auraient représenté le nouvel Esculape assis sur 
un siège orné des plus modestes attributs du dieu 
des jardins , tendant une main secourable à un 
amour éploré, les ailes pendantes ou repliées sur 
le dos; à ses pieds on eût aperçu d'autres amours 
remplissant un carquois de flèches nouvelles, et 
montrant , avec l'expression de la reconnaissance , 
le mortel dont les secours leur auraient rendu la 
joie et la santé. Au lieu de lui décerner de pareils 
hommages, on s'est contenté de dire que c'était 
un homme qui prenait des vessies pour des lan- 
ternes; qu'il ferait tomber le proverbe : Le Jeu ne 
vaut pas la chandelle, qu'on dirai t à l'avenir le jeu ne 
vaut pas les bougies , et d autres folies semblables* 


\2Amadis de M. Bach,, désiré depuis si long- 
temps pour renouveler la guerre entre les Gluc- 
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kistes et les Piccinistes , ou pour les mettre enfin 
d'accord , a paru pour la première fois ce mardi 
î4> et n'a point rempli notre attente. Le style de 
M. Bach est d une harmonie pure et soutenue ; 
son orchestré a de là richesse et de la grâce ; 
mais s'il est toujours assez! bien , il n'est jamais 
mieux j et l'on ne peut dissimuler que , dans cet 
ouvragé au moins, l'ensemble de sa composi- 
tion manqué de chaleur et d'effet. Les Gluclistes 
ont trouvé qu'il n'avait ni l'originalité de Gluck , 
ni ses sublimes élans ; les Piccinistes , que son 
chant n'avait ni le charme , ni là variété de la mé- 
lodie de Piccini. Et les Lullistes et les Ramistes , 
grands faiseurs dé pointes, ils ont décidé qu'il 
nous fallait un pont à l'Opéra, qu'on n'y passerait 
point le bac 9 etc. 

Les paroles d'Amadis ont été arrangées par 
M. de Vîmes, officier d'artillerie , frère du direc- 
teur de l'Opéra, et voici comment. Il a retranché, 
sans miséricorde, tout le premier acte de l'opéra 
de Quinault , et il en a fondu en un seul les deux 
derniers; de sorte qu'à l'exception de l'épisode 
de Corisande et de Florestan, il a conservé 
toutes les situations, pour ainsi dire toutes les 
scènes de l'ancien Amadis , et qu'il n'en a sup- 
primé que la liaison et les motifs; réparation 
fort ingénieuse, comme l'on voit, et qui ressem- 
ble beaucoup à l'entreprise d'un homme qui , pour 
affermir un édifice , se contenterait d'en détruire; 
le faîte et les fondemens. 
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Charades , pointes r calembours sont encore 
quelquefois l'esprit à la mode , et ces jours passés 
on ne parlait plus , même à Versailles , d'autre 
langage. 

M. de Bastard , chancelier de monseigneur le 
comte d'Artois , accusé de prévarications assez 
graves, vient de mourir sous la ; conduit e du cé- 
lèbre Bouvard, au moment qù spu procès allait 
être jugé. Dans le commencement de la maladie 
son Esculape disait : Je le rendrai nu -parlement. 
Quelques jçur s après : Le pauvre homme! il, ne 
peut plus rien prendre, il en mourra. —Eh bien , 
notye chancelier ? — Je l'ai tiré d'affaire. „ 

C'est M. de Monthion^; distingué par son zèle 
et par sa probité dans Fin tendance des différentes 
provinces confiées à son administration > qui 
vient d'être nommé à la phce de M.. de Bavard. 
Il y a quelques, années que M. le comte d'Àrtdis 
l'ayant trouvé dans l'antichambre de; la reine , ie 
dos tourné ^ et regardant par la fenêtre,, le prit 
pour son tailleur , et lui arracha sa perruque. On 
n'a pas manqué de rsppeleç. cette petite apec-^ 
dote idans la circonstance présente , et l'on a dit 
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que le prince n'avait choisi M. de Monthion que 
parce qiCilconnaissailsa tête mieux que personne ». 


On a tiré dun manu&crit de M. le docteur 
Franklin les principes suivans , auxquels se réduit 
tout le système économiste. 

i° Toute la nourriture ou subsistance du genre 
kumain vient de la terre ou des eaux. 

29 Les nécessités de la vie qui ne sont pas la 
nourriture , et toutes les autres commodités , ont 
ime valeur égale & celle des subsistances que 
nous consumons dans le temps employé à nous 
les procurer. 

3° Un petit peuple avec un grand territoire 
peut subsister des productions de la nature , sans 
autre travail que celui de recueillir les végétaux 
et de prendre les animaux. 

4* Un grand peuple avec un petit territoire 
trouve ces ressources insuffisantes ; et pour sub- 
sister il faut qu'il travaille la terre , afin qu'elle 
produise une plus grande quantité de nourriture 
végétale propre aux bommes ou -aux animaux 
qu'il se propose de manger. 

5° De ce travail résulte une grande augmen- 
tation en végétaux et animaux , et de matières 
pour se vêtir , telles que le lin , la laine , la 
soie , etc. Le superflu de ces choses est richesse. 
Avec cette richesse nous payons le travail em- 
ployé à construire nos maisons , nos villes , etc. , 
qui ne sont par conséquent que notre subsistance 
ainsi métamorphosée* 
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- -6° Les ouvrages des manufactures so»t seu- 
lement une autre forme qu'on fait prendre à au- 
tant de denrées et de subsistances qu'il «en faut 
pour égaler leur valeur. Gela est ainsi i parce que 
le manufacturier ne reçoit dans le fait , de celui 
qui l'emploie, ^fue la simple subsistance , en y 
comprenant l'habillement, le logement et le chauf- 
fage > toutes choses dont la valeur vient des pro- 
ductions consumées en se les procurant. 

7 Les productions de la terre ainsi converties 
en ouvrages de manufactures sont bien plus pro- 
pres à être transportées dans les marchés éloi- 
gnés qu'elles ne l'étaient avant cette transforma- 
tion. 

8° Le commerce est dans son plus grand .état 
de perfection lorsqu'il est l'échange de valent* 
égales entre elles, y compris les frais de transport. 
Ainsi , supposée qu'en Angleterre A ait autant de 
travaux à faire et décharges à essuyer pour récol- 
ter un boisseau de froment que B en France pour 
récolter quatre galons de vin , quatre galons de 
vin sont alors le «juste prix d'un boisseau de fro- 
ment , en supposant qu'A et B font chacun de 
leur côté la moitié du chemin pour foire l'échange 
avec commodité. L'avantage de ce commerce est 
que les deux parties augmentent le nombre de 
leurs jouissances , en se procurant, au lieu du vin 
seul ou du froment seul , l'usage de l'un et de 
l'autre. 

9 Lorsque le travail et la dépense nécessaires 
pour se procurer les deux denrées, proposées en 
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échange seront connus des deux parties ,les mar- 
chés se £eront généralement avec égalité et jus- 
tice. Lorsqu'ils ne seront connus que d'une partie 
seulement , les marchés se feront souvent avec 
inégalité, l'instruction profitant de l'ignorance. 

io° Ainsi celui qui transporte au loin mille 
boisseaux de froment pour les vendre n'en re- 
tirera vraisemblablement pas un si grand profit 
que si , en faisant subsister avec ce froment des 
ouvriers de manufactures, il lavait préalable- 
ment converti en marchandises manufacturées , 
parce qu'il y a plusieurs manières de faciliter et 
de rendre le travail plus prompt qui ne sont pas 
généralement connues. Les gens étrangers aux 
manufactures , quoiqu'ils connaissent assez la dé- 
pense de la culture du froment, sont absolument 
ignorans de ces méthodes d'abréger . le travail , N 
et étant plus propres par conséquent à. y en sup- 
poser plus qu'il n'y en a effectivement , on leur 
impose plus facilement sur la valeur dece^iâar^ 
chandises , et ils .sont portés à en donner plus 
qu'elles - ne valent honnêtement. ' , 

ii° L'avantage davojrdes manufactures dans un, 
pays ne vient dqnc pas, comme on le suppose com- 
munément ,de ce qu'elles augmentent la valeur des 
matières informes qu'elles travaillent, parce que, 
si le même lin qui a coûté six penny s vaut vingt 
schellings lorsqu'il est converti en dentelle , la 
seule cause de cette augmentation de valeur est 
qu'outre le lin , il en a coûté dix-neuf schellings 
et six pennys pour la subsistance du manuiactur 


On vient de donner, sur le théâtre de la Co- 
médie italienne, trois ou quatre représentations 
du Lord anglais et du Chevalier français > comé- 
die en un acte et en vers libres , par M+ Imbert, 
Fauteur du Jugement de Paris, du Gâteau def 
Rois y des Egare mens deV Amour, etc. Quoi qu'en 
dise M. Imbert dans sa préface, le titre de sa pièce 
est un pléonasme ridicule : on peut bien dire un 
lord d'Ecosse, mais on ne dit point un lord an- 
glais; et Ton ne voit pas non plus en quoi il im- 
i. 5 
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fier y mais l'avantage des manufactures est que , 
sous la forme, des marchandises quelles fabri- 
quent i les productions sont transportées plus fa- 
cilement dans les marchés éloignés , et que par 
leur moyen nos commerçans peuvent tromper 
plus facilement les étrangers : dans les pays où 
l'on ne travaille pas la dentelle, peu de gens sont 
juges de sa valeur. Celui qui l'importe deman- 
dera quarante et obtiendra peut-être trente schel- 
lings pour ce qui ne lui en coûte que vingt. 

12° Enfin il n'y a, ce me semble, pour une 
nation, que trois chemins vers la richesse. Le 
premier est par la guerre, comme fit le peuple 
romain ; le second , par le commerce , qui géné- 
ralement est tromperie; le troisième , par l'agri- * 
culture, où l'homme, par un miracle continuel 
que la main de Dieu opère en sa faveur, reçoit 
les productions réelles de la semence qu'il a dé- 
posée dans la terre comme une récompense de 
sa vie innocente et de son industrie vertueuse ! 
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portait si fort au poète de nous apprendre , même 
sur l'affiche, que le héros de son drame était d'un 
des troiô royaumes plutôt cpxt de l'autre* Ce n'est 
pourtant pas une faute si facile à corriger qui a 
nui au succès de cette comédie; le reproche le 
plus grave qu'on ait à lui faire, c'est non^senle^- 
Hient d'avoir trop peu d'action, mais de manquer 
encore, dans le peu d'action qui s'y trouve, et de 
vraisemblance et de vérité; Madame de M&rvilie 
a deux amans qui ae disputent sa main, milord 
Morinso*v et le chevalier Deliane. Four connaître 
à fond leur caractère, elle cherche à les intérêt 
ser l'un et l'autre en faveur d'un vieux militaire 

accable d'infortune. Milord sert ce malheureux 

« 

tant qu'il le croit Anglais-, et l'abandonne' aussitôt 
qu'il apprend qu il est Français d'origine* Deiiane, 
à qui l^Qn assure qu'il es*r. Anglais r nr en est pas 
moins empressé à soulager ses malheurs,, et ces! 
ce qui détermine pour lui madame de Merville,, 
déjà fort excédée de toutes les préventions de son 
milord. Il n'est pas besoin de dire, sans doute, 
combien-ce moyen est faux et peu susceptible 
d'intérêt, à quel point il est absurde. et plat de 
supposer qu'un homme amoureux dWe Fte©- 
çaise, et prêt à l' t époAiser,. cesse de s'intéresser à 
un homm^t. protégé par elle, parce qa'il est Fran^ 
çaiSwSi a'estià, comme le dit l'auteur, une petite 
hostilité qu'on a dru pouvoir se permettre- èontuè 
l'Angl^te^rje dans; ko cûfcojâstancfis actuelle®,» il 
faut convenir qu'elle 1 n'est pas plus heureuse que 
bfauCPup* d autrescî et que si noua napjtoepooff 


JANVIER -i 7 8o. 6 7 

pas à faire plus de mal. à cette nation,' il eût 
mieux valu, «ans doute, ne pas s'en mêler. 
Quelque mécontent qu on ait été généralement 
de l'idée et du plan de la nouvelle comédie de 
M. Imbert, nous y avons remarqué plusieurs dé- 
tails dignes des applaudissemens qu'on leur a don- 
nés dans le tumulte même de la première repré- 
sentation. Nous pourrions même citer les mor- 
ceaux propres à donner une idée du talent dé 
1 auteur pou* le style de la comédie. 

C'est l'auteur de ce fameux Jeànnot ou des 
Battus payent t amende , M. Dorvigny., qui a 
ouvert glorieusement, cette année, la lice du 
Théâtre français, par une petite pièce en un 
acte, en vers libres, intitulée.: lès Etrennes de 
V Amour. Si cette nouvelle production du plus 
heureux génie de nos jours n'a pas eu beaucoup 
de succès, ces t sans doute parce quelle s'éloigne 
absolument du genre dans lequel il s'est acquis 
une si grande réputation aux boulevards. Les 
Etrennes de V Amour sont en vers fort négligés 
à la vérité, matis d'un ton et d'un style qui res- 
semble du moins à celui des honnêtes gens. C'est 
le tableau' assez fidèfe, et par conséquent fort in- 
sipide de tout ce qui peut de' passer un premier 
jour de Tari, dans le sein d'une bonne famille de 
bourgeois Le siçur Dugazon y joue le rôle du 
précepteur de la maison;' cest un pédant de la 
vieille comédie , et ses lazzis ont fait rire un mo- 
ment dans la scène ou il vient présenter soi 

5. 
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pupille au père et à la mère , pour les ennuy.ef 
d'un beau compliment plein d'emphase et de sot- 
tises , ce qui amène , comme l'on voit, fort natu- 
rellement beaucoup de lieux communs de morale 
sur le ridicule de nos usages , sur les faussetés 
de la politesse , sur toutes les perfidies de la so- 
ciété, etc. : car il faut savoir que dans cette pièce 
le père est une espèce de misantrope. Mais en 
voilà beaucoup trop sur un ouvrage qui n a eu 
que trois ou quatre représentations , et qui n'en 
méritait peut- être pas une. 


> 
On a donné , le lundi 3 , sur le théâtre de la 

Comédie italienne , Aucassin et Nicolette , ou les 

Mœurs du bon vieux Temps , comédie en quatre 

actes et en vers, mêlée d ariettes ; paroles de M. Se- 

daine, musique de M. Grétry. Quoique cette 

pièce n ait pas été reçue très-fa vorablemënt, nous 

croyons qu'elle mérite une mention particulière. 

Nous la réserverons pour l'ordinaire prochain. 


Depuis que les oracles de Ferney ont cessé , 
ce n'est plus que de Sans-Souci que nous vien- 
nent les nouveautés lés plus piquantes. Nous ve- 
nons d'en recevoir deux à la fois d'un genre fort 
différent , mais qui portent l'un et 1 autre l'egn- 
preinte de la main du maître, les Lettres sur 
V Amour de la Patrie, ou Correspondance 
d'jinapistémon et de Philopatros, ouvrage dont 
la morale et l'éloquence eussent honoré égale- 
ment le génie de Cicéron , et les Commentaires 
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apostoliques et théologiques sur les saintes Pro- 
phéties de l'auteur sacré de Barbe bleue. Nous 
ne connaissons rien de Voltaire ni de Lucien qui 
soit dune ironie plus fine et plus soutenue. Le 
commentaire est précédé d'un avant -propos de 
Févêque du Puy, où Ton apprend à l'univers que 
cet ouvrage édifiant a été trouvé dans les papiers 
de dom Calmet. Il n'y a en effet qu'un homme 
aussi savant que cet illustre théologien qui ait 
pu rassembler autant d'autorités respectables 
pour démontrer la divinité du conte de Barbe 
bleue; il n'y a qu'une imagination aussi éton- 
nante que la sienne qui ait pu pénétrer ainsi le 
sens mystique et profond d'un monument si pré- 
cieux. Pour le faire sentir, il suffira de rappeler 
quelques traits du nouveau commentaire ; voyez 
quelle érudition le pieux docteur emploie pour 
prouver que Barbe bleue c'est le Diable. « Cet 
auteur de tous nos maux , dit-il, ne peut avoir 
une barbe comme Font les hommes ; elle doit 
être' bleue, car le Diable, qui, sous la forme d'un 
serpent, tentait Eve dans le paradis, avait une 
couleur bleuâtre. J'appuie encore cette assertion 
par une raison physique. Les lampes qu'on en- 
tretient avec de l'huile jettent des reflets bleuâtres j 
les démons, qui plongent les damnés dans de 
grandes cuves d'huile bouillante, teignent insen- 
siblement leur barbe de cette couleur, de même 
qu'il arrive à ceux qui travaillent aux mines de 
vitriol de prendre à la longue des cheveux ver- 
dâtres.... » Feuilletez tout Polus, tout Grotius, 
toute la somme de Thomas d'Aquin , vous n'y 
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trouverez pas une démonstration dune logique 
plus ferme et plus subtile. 

» Une dame de qualité avait deux filles à mfri 
rien Barbe bleue lui en demanda une f Jlemarqueç 
que le Diable s'adresse toujours aux femmeç,».* >x 
Quelle connaissance du coeur humain \ 

« La veuve de Barbe bleue, ou, pour mieux 
dirç, de Belzébuth ^ se remarie ensuite à up fort 
honnête homme , y etc. 

tTout est expliqué avec la mérite clarté , avec 
le même intérêt. Toutes les parties (Je l'allégorie 
ce tiennent et forment un ensemble q^i ne laisse 
queune prise aux atteintes de l'hérésie Pu de l'in^ 
crédulité.. 


•<-**M«*-^ 


Les Jamrnabos 9 . ou les Moines japonais, tra^ 
gédie en cinq actes et en vers , par M. Fenouillqt 
4e Çalbaire, sont un libelle contre les moinçs, çn 
général et contre les jésuites en particulier. S\ 
cet ouvrage eût paru dans le temps où il y aya^t 
encore quelque danger à attaquer les jésuites, ou 
quelque honneur à les haïr, il eût fait sans doute 
la plus grande sensation; aujourd'hui ce sujet ne 
peut plus inspirer le même intérêt, et le moment 
de le traiter avec succès est passé, ou bien n'est 
pas encore venu. Le fonds de ce drame était digue 
d'exercer le génie qui créa Mahomet; il offre des 
caractères et de$ situations vraiment tragiques; 
mais la conduite en est faible , et le style en est, 
plus faible encore. On y trouve qyelqiies traits, 
d'une sensibilité touchante, quelquefois même, 
des, yers assçz ^eitfeux 9 mais iç pgète ne s élève 


JANVIER 1780. 71 

jamais à la hauteur de son sujet; € est un peintre 
qui tient sa palette dune main tremblante; les 
pinceaux échappent de ses mains, barbouillent 
sans cesse son ouvrage; et, quelque effort qu'il 
lui en coûte , il ne fait presque jamais rien de ce 
qu'il veut faire. 11 y a dans les remarques qui 
sont à la suite de cette tragédie d'excellentes 
choses et des morceaux entiers très-bien pensés, 
très-bien écrits. M. Falbaire a fait distribuer ici 
un assez grand nombre d'exemplaires de son ou- 
vrage ; mais il ne s'en est vendu aucun , du moins 
de son aveu. 


Les letlres ont fait, Tannée dernière, peu de 
pertes considérables. Le théâtre n'a perdu que le 
chevalier de Laurès , Fauteur de l'acte de Zémide, 
à l'Opéra , et de quelques pièces de société repré- 
sentées à Berny, chez le prince de Germon t. H 
était plus connu par sa traduction en vers de la 
Pharsale , qui n'a pourtant pas fait oublier celle 
de Brébœuf. L'Académie française a perdp M. de 
Foncemagne, que ses mœurs et son caractère 
rendaient infiniment estimable, qui savait, dit-op, 
l'histoire de France mieux que personne , mais 
qui n'a laissé aucun ouvrage digne de cette répu- 
tation. C'est plutôt à la librairie qu'aux lettres 
à regretter la plume infatigable de l'abbé de La 
Porte , l'auteur de tant de compilations aussi vo- 
lumineuses qu'inutiles, entre autres du Voja- 
geur français > du Calendrier des Théâtres , du 
Dictionnaire dramatique , de la France litté- 
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rairèy etc, , etc. ; tous ouvrages qui ont beaucoup 
moins enrichi les lettres que leur auteur. , 


Le sujet de la nouvelle pièce de M. SedainG 
est tiré d'un ancien fabliau du treizième siècle, 
publié en 1756 par M. de Sainte-Palaye , sous le 
titre des amours du bon. vieux Temps. Cette 
jolie romance est mêlée alternativement de vers 
et de prose : la prose qui forme le corpsf de la 
narration était récitée par le Trouvère ou jon- 
gleur qui faisait le premier rôle; cette prose est 
toujours précédée par ces mots : Ici ton dit. Von 
conte et Confahloje; ce qui est en vers, précédé 
des mots : On chante , était mis en musique , et 
se chantait sans doute en choeur par la troupe 
des chanteurs à qui le chef donnait le ton, ce qui 
prouve assez que nos opéras comiques ne sont 
pas une découverte absolument nouvelle, et dont 
puisse s'enorgueillir la philosophie de notre siè- 
cle ; on voit que la première idée de cette su- 
blime invention appartient aux temps les plus 
reculés de la monarchie. Le poème d r 4ucassin 
fut composé vers le commencement du règne de 
saint ' Louis , et il ne parait pas que . ce fût le 
premier ouvrage connu de ce genre. Il y règne 
un ton de loyauté , de candeur et de simplicité 
vraiment antique; le style de l'original, comme 
l'observe M. Le Grand (i), a beaucoup de cette 

(1) L'autepr des Fabliaux, ou Contes du douzième et treizième 
siècle, traduits ou extraits tPayrès divers manuscrits du temps; 
ayeç des notes historiques et critiques; 5 y pi. in-6°. 
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naïveté touchante qui devint, dans le siècle sui- 
vant, le caractère de notre langue, et qu'elle 
semble avoir perdu sans retour. 

Le second et le premier acte ont fait le plus 
grand plaisir aux premières représentations, mais 
le troisième a paru long et froid. Oh a été blessé 
de voir, danjs le premier, un chevalier manquer 
à sa parole,; et Ton n'a point senti que ce que le 
comte de Bçaucaire se permettait à l'égard de 
son fils, et dans une circonstance où il croyait 
l'honneur de «on saqgsi vivement intéressé, il ne 
se le serait pas permis sans doute dans toute au- 
tre , même envers le dernier de ses vassaux , on 
le plus redoutable de ses ennemis; on n'a point 
su assez de gré à M. Sedaine de nous avoir peint 
les chevaliers dç ce temps tel* qu'ils étaient en 
effet , et non pas tels qu'on nous les a représen- 
tés dans les romans du dernier siècle. Un repro- 
che qu'on pourrait lui faire avec plus de justice 
peut - être , c'est d'avoir choisi le théâtre dé 
l'Opéra comique, peu susceptible de dévelop- 
pement , pour nous peindre des mœurs si étran- 
gères aux mœurs de notre âge. Excepté le dé- 
nouaient, qui lui appartient tout entier, et qu'il 
n'était pas aisé de rendre aussi dramatique qu'il 
l'a fait , il s'est attaché à suivre fidèlement tous 
les caractères et toutes les situations du conte, 
et il y eût encore mieux réussi, sans doute, s'il 
avait laissé sa pièce comme il l'avait écrite d'abord 
en prose. L'embarras de la versification , toute 
négligée qu'elle est, a rendu souvent le style de 


\ 


\ 
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son dialogue lâche et diffus , et lui a fait perdre 
surtout cette naïvfeté si pure et si touchante dans 
l'original qui lui a servi de modèle. Malgré tous 
les défauts qu'on lui a reprochés y et qu'il eût été 
aisé de corriger oudadouoir au; mdins sans nuire 
ni à la simplicité du plan , ni à la vérité des ca- 
ractères , nous osons présumer que l'ouvrage , tel 
qu'il est , aurait eu- beaucoup de Succès au théâtre 
s'il avait été joué par des acteurs capables d'en 
saisir l'esprit et le ton ; mais ta» des principaux 
rôles et des plus difficiles efiméiftè temps, celui 
du vieux comte de Beaucarre, a été indignement 
défiguré par te sieur Menier. 11 n'y a q«e madame 
Dugpzon qui ait su donner au rôle de Nioblette 
tout l'intérêt» et toute la grâce que ce rôle devait 
inspirer. On a remarqué dans la musique de 6et 
opéra plusieurs morceaux dignes de la réputation 
«ieftL Grétry, tek que le premier aîr de Nico- 
Jotte, le <&*&, des sentinelles au second acte, 
} ariette du pâtre en comptant son or ; mais on y 
a trouvé en général beaucoup de négligence, et 
je ne sais quel caractère sauvage et rustique qufe 
4'auteur a cru peut -être analogue au sujet, mais 
qui , sans ajouter rien à la vérité de la scène, en 
rend la marche plus pesante, plus monotone, et 
^fatigue souvent l'oreille au lieu de la charmer. 


. Un ancien fermier général, compris dans k 
réforme que toute la France vient de voir exé- 
cuter avec autant cFétonnemeHt que de joie et 
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d'admiration , fijf $ç plaindre ces )ours passés à 
M. de Maurepas de l'îpjustice qU ? on osait lui 
faire. En effet, comment se dispenser de récom- 
penser un bqmme qui a sacrifié trente ou quarante 
ans 4 e sa yie à s'enrichir aux dépens du roi et de 
ses peuples ! Fatigué de l'importunité d'une plainte 
si bien fondée, M. de Maurepas finit par lui dire, 
de ce ton plein de grâce et d'ironie qui n ap- 
partient qu'à lui : « Eh bifei* , que voulez- vous , 
» Monsieur ? Voulez- vous être brigadier ? Vou- 
» lez-voutf être maréchal de camp ? J'en parlerai! 
» -à M. de ÎVf pnbarrey ; il fait assez volontiers ce 
» que je lui demande; mais à M. Necker , cela 
« m'est impassible. » ? < 


Comme grand maître , M. le prince de Condé 
perd des droite de finance très-considérables par 
la suppsession qui vient d'être arrêtée dans le 
nouveau plan feût pour régler les dépenses de la 
maison du roi, plan qui va être suivi également 
par les frères dëSa Majesté. Nosfaiseurs de pointes 
n'ont pas manqué de dire à cette occasion que 
M. le prince 4q Coudé était le chef des réformés , 
comme on F avait été souvent dans sa maison. 
On n'a pas observé moins ingénieusement que 
beaucoup d'officiers reconnus inutiles dans la 
maison du roi , pourraient être employés avec 
avantage ailleurs, et nommément messieurs les 
officiers hûtmrs , qui seraient fort nécessaires à 
la njarine.*. Les officiers hâteurs n'avaient point 
d autre foçption, que celle de faire dépêcher le. 
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service des cuisines , et d'avoir soin que les 
viandes fiassent servies à propos. 


fmmmm 


On n avait guère retenu de la tragédie de 
M. de Sauvigny : Hirza , ou les Illinois , que ce ' 
vers ridicule : 

Vengeons enfin , vengeons V orgueil du nom sauvage. 

L auteur a cru rajeunir sa pièce et lui assu- 
rer le succès le plus éclatant , en y mêlant un 
grand nombre d allusions aux circonstances ac- 
tuelles. Ce sera , disait-il , une tragédie-vaude- 
ville ; mais la tragédie a ennuyé , les vaudevilles 
n ont pas pris, et à la troisième représentation 
la salle s'est trouvée déserte. Dans le nombre des 
allusions, voici celle qui devait produire le plus 
grand effet , et qui a été aussi le mieux accueillie , 
au moins le premier jour : c est un vieux militaire 
français qui a retrouvé son fils unique parmi les 
Illinois , où l'amour le retient ; il veut le ramener - 
sous les drapeaux de sa patrie» Courons , lui dit- 
il les yeux baignés de larmes , 

( Courons nous présenter 7 plus généreux et fiers y 
A ce héros français , dominateur des xners. 
De la France indignée il venge les injures j ' 
Tu ta verras couvert d'honorables blessures* 
Pour laver tes forfaits, sous ses hardis drapeaux 7 < 

De ton sang dans le sien va confondre les flots. 

Quelque mauvaise que soit la tournure de ces * 
vers , Brizard les a si : bien soutenus du charme - 
de sa voix imposante ? .que le parterre a cru y 
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trouve* un hommage digne du héros de la Gre- 
nade et les a vivement applaudis. Une allusion 
d'un autre genre n'a pas eu le même succès. C'est 
une tirade sur la prétendue défection de l'Irlande , 
à propos de laquelle on s'écrie qu'il semble que 
le ciel ait répandu sur toute l'Angleterre un 
esprit de trouble et de confusion. Cette tirade 
n'eût pas excité à Londres même de plus grandes 
huées. 

M. de Sauvigny a voulu mettre en action dans 
le cinquième acte le -trait fameux du chevalier 
d'Âssas; mais il s'y est pris avec tant d'adresse, que 
ce trait sublime n'a pas même été entendu, et il 
s'en est si bien douté qu'après l'avoir montré en 
action , il s'est cru obligé de le faire expliquer 
encore par un récit ; malheureusement ce récit , 
quoiqu assez long, n'est ni beaucoup plus clair, 
ni beaucoup plus intéressant que la pantomime 
dont il est le commentaire. On sait que le chevalier 
d'Âssas , capitaine au régiment d'Auvergne , fut 
surpris dans l'obscurité de la nuit près de Clos- 
tercamp, parles grenadiers ennemis , à cent pas 
de sa troupe j que parvenus jusqu à lui sans être 
reconnus , ils lui dirent : Arrête, ou meurs; etque, 
malgré les vingt baïonnettes dont il se voyait 
menacé, ce brave officier s'écria : C'est l'ennemi... 
et se dévouant ainsi à une mort certaine, sauva et 
lavant-garde dont il était, et toute l'année, d'une 
surprise qui pouvait avoir les suites les plus impor- 
tantes. M. de Sauvigny a cru consacrer cette action 
au théâtre en plaçant son héros dans le défile 
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cPutfe montagne, et en le faisant crier là , aussitôt 
que lés Sauvages paraissent : A moi, Français ! il 
est évident qtiè 6<e n'est ni la chose, ni le mot. 
Il n'y a pas beaucoup d'héroïsme à crier au secours 
quand on se Voit attaqué ; et lorsqu'on prétend 
se devouéf pour les autres on rie dit point a moi; 
c'est le cri de la personnalité , et non pas celui du 
dévouement et du courage. 

Nous ne pouvons finir cet article sans remar- 
quer combien l'idée d'une tragédie , adaptée aux 
circonstances, est absurdeét ridicule. Sila tragédie 
des Illinois offrait un véritable intérêt, comment 
fauteur ne l'aùrait-il pas détruit, en cherchant à 
détourner sans désSe l'attention du spectateur sur 
des circonstances absolument étrangères à son 
dujêt ? L'art du poète tïagique est de nous trans- 
porter hors die nous-mêmes; nous rappeler à nous 
par dés objets trop présens à notre pensée , c'est! 
vouloir nous ôter toute espèce d'illusion , à moins 
que tes objets né forment par éuï-rftêftiés le fonds 
de l'intérêt qU'oft s'est proposé de nous inspirer. 
Si le gérii*e dé mérite que peut avbfr la' tragédie 
dé M. de Sauvigny n'était pas décidé dépuis 
long-temps, nous répéterions enCôte ici qu'on y 
a trouvé des détails d'une éloquence vive et tou- 
chante, même quelques vers d 1 uii assefe' grand 
éclat. 


H paraît trois nouveaux volumes du' Théâtre 
d'Education de madame la comtesse de Genlis. 
Ces nouveaux volumes soutiendront la réputation 
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du premier. C'est la même morale présentée avec 
toutes les grâces de l'imagination la plus hetireuso 
et de la sensibilité la plus douce. Il est impossible 
de rendre la Vertu* phis aimable et d'intéresser 
le cœur par des. impressions plut innocentes et 
plus pures* On a distingué surtout dans ces trois 
derniers volumes T la bonne Mère , la Rosière dé 
Salencfy le Magistrat 7 In Marchande de Modes + 

et la Colombe ; cette detfnièré pfece offre diesf 
images dignes de la touché gracieuse du Gtfidé 
ou de FÀlbanë. 


•» 


On vient de remettre au. théâtre die Y Académie 
royale de musique la tragédie de Médée, ballet 
tragi-pant&rtume , dfe la composition du sieur No w 
verJre. Ce ballet, qôi eut il y a quelques années 
le plus grand succès , nous a paru en avoir beau- 
coup moins aujourd'hui , et nous serions fort 
embarrassée à eh (bouter le» raisons, si ce n'éd« 
dans le mauvais goût du public qui vient de se 
passionner pour le ballet de Mirza r très-inférieur 
à tous égards à celui de Mèdie pour l'intérêt dit* 
sujet , pour la dignité de l'exécution ? pouf la» 
pompe et raênie pour la variété* du spectacle. 
Les défeuts qu'on a principalement reprochés à 
h composition du sieur Novérre éoftt deux où 
trbis scènes de transition dont on aurait quelque 
peine à : saisir le rfaotif sans l'explication du pro- 
gfaîhme , mais nous ne connaissons point dé ballet 
où les scènes de ce genre soient plus courtes et 
ittoind fréquentes ; ces défauts! tiennent donc aux 
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bornes mêmes de l'art. L action du ballet est déve* 
loppée, en général, de la manière du monde la plus 
claire et la plus intéressante; les différentes scène» 
qui le composent s enchaînent et se succèdent 
avec une grande rapidité ; il n'y a pour ainsi dire 
aucun moment de l'action qui ne présente le 
spectacle le plus riche, et qui , transporté sur la 
toile, ne pût devenir le sujet d'un grand et magni- 
fique tableau. Une combinaison de scènes capable 
de produire cet effet sera toujours la plus extrême 
difficulté de l'art delà pantomime çt son plus beau 
triomphe. La musique du ballet de Médée est du 
sieur Rodolphe. Le sieur Le Bertou y avait inséré 
anciennement quelques airs de sa composition 
qui ont été supprimés et regrettés à cette reprise-ei. 
. Ce fut ces jours derniers ( le vendredi % 8) à la 
représentation de ce ballet, précédé A'Iphigénw 
enTauride , que M. le comte d'Estaing parut pour 
la première fois au spectacle» 11 était dans la loge 
de M. le duc de Chartres , où il demeura^ caché 
assez long-temps derrière la colonne : mais, ayant 
été aperçu entre le troisième et le quatrième 
acte de la tragédie , le public l'accueillit avec de 
grands applaudissemens qui furent bientôt secon- 
dés par les timbales, les trompettes et tous les 
autres instruirons militaires de l'orchestre. Ces 
applaudissemens redoublèrent encore dans le 
ballet > lorsque le sieur d'Àuberval, chargé du 
rôle de Créon , au moment où le peuple de - Co- 
rinthe rend hommage à son nouveau roi , s'avança, 
sur le bord du théâtre , une couronne de lauriers, 


à la main v la présenta à M* le comte d'Estaing, 
et la laissa tomber à ses pieds. 

Des marques si flatteuses de l'estime publique 

l'auraient été sans doute encore davantage , si elles 

^'avaient pas eu l'air d'avoir été concertées entre 

M. le duc de Chartres et le directeur de l'Opéra , 

ou s'il n'y avait pas un peu de ridicule à choisir 

des histrions et des musiciens pour en faire les 

interprètes de la nation. Quoi qu'il en soit , nous 

savons que le héros de la Grenade a su apprécier 

tous ces honneurs à leur juste prix. Il à écrit le 

lendemain au sieur Daubertal : « Si /étais mi* 

» nistre de là police f je vous aurais puni; comme 

toje ne suis cjye M. d'Êstaing^ je vous envoie cent 

» louis. »Un remercîment si modeste n'a pas moins 

de noblesse que de simplicité. 


m h lit 


Les comédiens français , jaloux de l'aflluencéf 
de monde que les pièces de M. Dorvigny avaient 
attirée aux spectacles des Boulevards, se sont 
empressés à nous donner de suite , sur leur théâtre, 
deux ouvrages de ce fameux auteur- Le premier 
est celui que nous avons déjà eti l'honneur dç 
vous annoncer , les Etrennes de Vjimour) l'autre 
est une comédie en prose, et en quatre actes, in- 
titulée : les Noces Houzardés. Cette derrière pro- 
duction , bien pltisf digtiey saïis doute? , des tréteaux 
de la foire que du théâtre consacré par les chefs- 
d'œuvre de Molière et de Racine y a été repré- 
sentée pour la première fois le dimanche 3o jan- 
vier, Mr DorVigny. avait, fait donner la veille , aux 

'5. & 
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Variétés amusantes (i), un nouveau ^proverbe de 
sa façon qui Rivait çté fort mal reçu. Après beau- 
coup de huées , on en vint à demander l'auteur par 
dérision ; il était dans la coulisse ; il s'élance tout 
à coup sur la scène : « Messieurs, dit-il aux specta- 
» teurs avec une assurance rare , vous demandez 
» l'auteur , le voilà. J'ai eu le bonheur de vous 
» amuser par des proverbes ; mettez que ceci en 
» soit un autre : Qui, compte sans son hâte , compte 
» deux fois. . ..» Cette saillie d'intrépidité fut mer- 
veilleusement accueillie , et les huées se changèrent 
en applaudissemens. 

Voici en peu de mots le sujet des Noces Hou- 
zardes. La dame Subtil, depuis long-temps sans 
nouvelles de son mari absent, se fait passer pour 
veuve. Elle a vu au. bal un jeune homme déguisé 
en houzard, qui , pour se moquer d'elle , lui a fait 
6ous le nom du baron de Jarnoncourt une dé- 
claration qu'elle a prise très-sérieusement. Depuis, 
elle ne cesse de chercher cet amant chimérique, et 
cr^oit le rencontrer partout. Un Gascon l'entretient 
dans cette erreur, et s'en sert adroitement pour 
en tirer de l'argent. Léonore , sa pupille , est ai- 
mée d'un Jeune homme nommé Lindor ; mais la 
vieille folle ne veut point consentir à ce mariage 
quelle n'ait retrouvé son houzard. Cependant 
M. Subtil revient de sçs longs voyages. Sa fernpïe 
ayant déjà pris le nom de la baronne de Jarnon- 

* * 

(i) C'est le nom que l'on a donne au spectacle établi , a la Foire 
Saint-Laurent, parle sieur* l'Ecluse, et dirigé aujourd'hui pr les 
«oies du sieur Malter , danseur de L'Opéra* 
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court, il se croit veuf, et veut épouser Léonore. 
Le mari et la femme sont joués tout à la fois par 
un valet intrigant, de concert avec la femme de ' j 

chambre de madame Subtil , et avec M. Griffard , J . \ 

oncle de Lindor. Grâce à cette intrigue , on donne i 

à M. et à madame Subtil un rendez-vous noc- • 
turne où l'un et l'autre se flattent de terminer le 
mariage qui fait l'objet de tous leurs vœux, et ne 
se reconnaissent qu'après avoir signé le contrat de 
mariage de Lindor avec Léonore , tous les deux 
croyant signer le leur, etc. , 

Le plus grand défaut de cette farce n'^st pas » ' 

de porter sur une extravagance â laquelle il est 
difficile de se prêter , c'est d'offrir une intrigue 
aussi embrouillée qu'invraisemblable, c'est de ( 

rassembler dans un même sujet tous les moyens 
usés de la vieille comédie , sans qu'il en résulte 
aucun effet véritablement comique. On ne refu- 
sera point à l'auteur une certaine intelligence du 
théâtre , même une sorte d'invention , quelques 
idées dé situation assez plaisantes ; mais tout cela 
est perdu dans un fatras de trivialités et de plati- 
tudes dégoûtantes , et les scènes de l'ouvrage les 
plus supportables pèchent toujours par le vide, et 
par l'insipidité du dialogue. Cette pièce , quoique 
jouée avec beaucoup de soin par nos meilleurs 
acteurs , est tombée à la troisième représentation ; 
elle a été dignement remplacée par Jodelet maître 
et valet, ancienne bouffonnerie de Scarron , qui 
n'est pas beaucoup plus estimable que les Noces 
Mouzardes , quoiqu'écrite sans doute avec infi- 

6. 
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niment plus de verve. On y a fait justice <fa 
sieur Ppnteuil , chargé du rôle de l'amoureux» 
Va j lui dit-on dans la pièce , va-^t'en à Burgos 
jouer tes tragédies. Le parterre s'est empressé 
de lui en faire l'application avec des brouhahas et 
• des applaudissemens redoublés ; mais tout cela 
n empêche pas que ledit sieur Ponteuil n'ait son 
ordre de réception dans la poche , et ce monde 
n'en sera pas moins le meilleur des mondes pos- 
sibles. 


On a donné, le mercredi 26, sur le théâtre de la 
Comédie italienne, la première représentation de 
Mina , comédie en trois actes et en vers , mêlée 
d'ariettes; paroles de M. Garnier, comédien de 
province ; musique de M. Champein • 

Le sujet de cette pièce est un petit roman fort 
triste et fort mal tissu. Mina, élevée dans une 
ferme , et n'ayant jamais connu ses parens , s'est 
laissé abuser par un jeune lord. Il y a six ans qu'il 
a abandonné cette infortunée , et le fils qu'il eut 
d'elle. Le hasard, qui parait jouer le premier rôle 
dans l'intrigue de ce nouveau drame , conduit fort 
heureusement les parens du jeune lord à la porte 
de la ferme où Mina cache ses malheurs. Ce même 
hasard les engage à s'y arrêter , il y ramène aussi 
son perfide amant ; et pour dénouer encore mieux 
une si belle aventure , il découvre à propos à l'oncle 
du jeune lord que Mina est sa fille , cette fille chérie 
qu'il croyait perdue , etc. , etc. 

La musique est en général faible et languissante. 
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elle se ressent de l'extrême médiocrité du poème. 
On a pourtant remarqué quelques airs agréables 
dans celle du premier acte. 


}l y a eu, le mercredi 19 janvier, dans la salle 
des Tuileries , un concert extraordinaire , où l'on 
a exécuté avec beaucoup de succès , et devant 
une assemblée fort nombreuse et fort brillante, le 
Poëme séculaire d? Horace, mis en musique par 
M. Philidor. Cet ouvrage , composé Tannée der- 
nière à Londres, n y avait pas été reçu moins fa- 
vorablement, et fait un honneur infini aux talens 
de ce célèbre virtuose. On a été étonné de Fart 
avec lequel il a su saisir toute la variété des motifs 
de chant dont ce poëme était susceptible , sans 
s'éloigner jamais de ce ton sublime et religieux qui 
en est le caractère dominant. On a surtout admiré 
la manière pleine d'énergie et d'élévation dont il a 
su rendre la belle strophe : 

Aime soi, curru nitido diem qui 
Promis et celas , aliusque et idem 
Nasceris , possis nihil urbe Romd 
Visere majus. 

On ne croit pas avoir jamais entendu de chant 

plus sensible que celui de la strophe suivante : 

Rite maturos aperire partuSj etc., de plus frais et 

de plus gracieux que celui de ces vers si doux sur 

l'abondance : 

Fertilis frugum pecorisque tellus 
Spiced donet cererem coronâ : 
Nutriant fœtus et aquœ salubres 
Et Jovis auras. 
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Le succès général de cette musique a fait dési- 
rer à tous les amateurs de l'art de la voir embellie , 
quelque jour, de l'illusion que pourrait lui prêter 
encore l'appareil pompeux des fêtes pour lesquelles 
.Horace composa ce beau poème. Quelle impres- 
sion ne ferait pas en effet sur un grand théâtre 
la représentation la plus simple de ces jeux sér 
culaires ! On y verrait toute la cour d'Auguste 
arriver dans le temple au son d'une-marche re- 
ligieuse , et se placer sur un amphithéâtre au fond 
de la scène. Le poète , une couronne de laurier 
sur la tête , rassemblerait au pied de la statue 
^l'Apollon le chœur des jeunes garçons et celui 
des jeunes filles ; l'hymne serait chanté par eux , 
jet les différentes parties de l'hymne seraient in- 
terrompues , comme elles l 'étaient en effet dans 
cette auguste cérémonie , tantôt par des danses 
religieuses , tantôt par des offrandes de fleurs et 
d'encens. On voit que pour v achever l'ensemble 
d'une fête si imposante il resterait f>eu de chose 
à faire au musicien , une marche et quelques airs 
de danse dont le génie de Noverre ordonnerait 
le dessin dans le costume le plus noble et le plus 
antique. Pourquoi notre Académie royale de mu- 
sique n'adopterait-elle pas un projet qu'il lui serait 
si facile . d'exécuter ? Et que sait - ott ? peut- 
être M. l'archevêque ne le permettrait-il pas ; 
une si belle fête païenne pourrait bien nous dé- 
goûter encore plus des nôtres. Dieu sait pourtant 
que nous les avons imitées le mieux qu'il nous a 
été possible. • 
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Nous. 11e devons point finir cet article, sans 
observer, pour l'honneur du siècle et de la na- 
tion , que Ton s'est pour ainsi dire défendu d'ap- 
plaudir la. strophe où le poète souhaite , avec la 
même charité qui Respire souvent dans les can- 
tiques du roi David , que le ciel préserve Rome - 
des horçeurs de la peste et de la famine , et re- 
pousse ces fléaux, sur les Parthes et les îles britan- 
niques. C'est de la valeur de nos guerriers que 
nous attendons la seule vengeance qui puisse 
nous plaire* 

» ■ 'i m ii ' i ■ . 

La persévérance est une belle chose ; et moins 
commune dans ce pays-ci que partout ailleurs , 
elle y doit encore de plus grands prodiges. L'ar- 
deur soutenue avec laquelle M. • de Chabanon 
poursuit, depuis douze ou quinze ans, les faveurs 
de l'Académie française , vient d'obtenir epfin 
sa juste récompense. Il a pris possession le 2.0 du 
mois dernier de ce fauteuil tant désiré ; c'est à 
M. de Foncemagtie qu'il succède; et Ton ne peut 
dissimuler que c'était bien l'un des quarante im- 
mortels que le génie de M. de Chabanon pouvait 
le mieux remplacer. M. de Foncemagne n'eut 
guère plus de titres que lui à ces honneurs litté- 
raires. On dit qu'A était fort savant et fort aima- 
ble; mais il n'en est pas moins vrai qu'il n'a laissé 
aucun ouvrage qui puisse justifier ses droits aux 
yeux de la postérité. Il n'y aurait assurément pas 
un grand mal à tout cela, si de pareils choix ne 
privaient pas des talens plus distingués d'une ré- 
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compense due à leurs travaux, et que l'extrême 
médiocrité de leur fortune leur eût rendue dou- 
blement précieuse» 

Tout le discours du bienheureux récipien- 
daire a été employé à louer le grand homme 
auquel il a l'honneur de succéder ; le mérite 
littéraire de ce grand homme, est l'objet de la 
première partie, ses qualités sociales celui de 
la seconde $ on nous dispensera volontiers d en 
faire une plus longue analyse ; nous nous con- 
tenterons de citer un morceau de la péroraison 
qui a été fort applaudi , et qui nous a paru cligne 
de l'être. 11 s agit de la perte que Y Académie 
et la Nation ont faite depuis vingt ans, de plu- 
sieurs hommes de lettres qui avaient conversé 
avec les Despréaux et les Racine, etc. « Toutes 
» ces pertes multipliées , dit Fauteur , effacent 
» à nos yeux les derniers vestiges du siècle de 
» Louis XIV, Ce siècle, dont la mémoire ne 
» s'éteindra jamais, na plus que quelques té- 
» moins vivans qui puissent nous entretenir de 
» sa. gloire, Toutes les fois que la mort frappe 
>> une de ces^ têtes, elle achève de séparer l'âge 
» où nous vivons du plus bel âge qui ait illustré 
» notre monarchie. Le voyageur qui parcourt 
» les ruines de la Grèce , et contemple avec 
» respect les monumens qui lui parlent des vain- 
» queur$ de Marathon et de Salamine^ s'il voyait 
>) s'écrouler, s'anéantir et disparaître ces ruines 
>) augustes, saisi de douleur, s'écrierait ; C'en 
;) est dope fait ! des merveilles que la Grèce 
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» a produites, il ne reste plus rien sur la terre; 
» elles ne vivent plus que -dans le souvenir des 

)>• hommes ! N'est-ce pas avec ce sentiment 

m doul'oureux que nous dévots voir périr ceux 
» dont la jeunesse ou l'enfance ont vu le siècle 
» de Louis XIV ?» 

M. le maréchal duc de Duras , en qualité de 
directeur de l'Académie , a répondu au discours 
de récipiendaire avec beaucoup de mesure , de 
«implicite et de précision; il n'y a pas moins 
d'adresse que de bonne foi dans la manière dont 
îl a rassemblé tous les titres qui ont pu mériter 
à M. de Chabanon les suffrages de F Académie. 
« Un goût sain, un esprit éclairé par les bons 
» principes et par les grands modèles de Fanti- 
» quité, un style élégant et- correct,- des mœurs 
» douces , une conduite noble et sage , tels sont, 
» Monsieur , les titres qui vous ont mérité l'es- 
» time du public et les suffrages de l'Académie.; 
» car elle ne doit pas séparer dés talens ces 
» qualités qui donnent à l'homme de lettres une 
» considération personnelle qui réfléchit sur les 
» lettres elles-mêmes. » 

Ce discours a été -suivi de la lecture d'un dia- 
lague en vers , du nouvel académicien , sûr le 
traitement que l'on doit dans la société aux gens 
vicieux. 

M. de La Harpe a terminé la séance par la 
lecture de quelques fragmens du nouvel Eloge 
de M. de Voltaire. De mauvais plaisans qui ne 
croient ni à la reconnaissance , ni à là vertu , 
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osent soupçonner que tant d'Eloges do toute 
espèce, dramatiques , dithyrambiques, oratoires, 
pourraient bien n'être destinés qu'à préparer 
adroitement le public à recevoir avec plus de 
confiance le commentaire que Fautelir se pro- 
pose défaire sur les Œuvres de M. de Voltaire j 
commentaire très-impartial r dont il nous a déjà 
donné une légère idée dans- une certaine cri- 
tique de Zulime , qui a précédé tous ces beaux 
panégyriques , mais que Ton trouva dans le temps 
beaucoup trop prématurée* 

Les fragmens lus par M. de La. Harpe n ont 
pas tous également réussi. Celui qui concerne 
la Hejiriade a paru très-embarrassé ; l'article, de 
Zaïre n'a pas été mieux accueilli ; mais le par 
rallèle du style de Racine et de Voltaire , consi- 
dérés comme auteurs tragiques , a remporté tpqs 
.les suffrages , et nous regrettons de ne pouvoir 
pas le transcrire ici tout entier, ainsi, qijW 
Eloge de l'administration de M, Neckjer* que 
lauteur a su amener fort naturellement en par- 
Jaiit ^es espérances que M. de Voltaire avait con- 
çues du règne de Louis XVI. Le seul nom du 
-vertueux successeur de Colbert et de Sully a 
excité des acclamations et des applaudissement 
redoublés ; on eût dit que rassemblée s'empres- 
sait de remercier l'orateur, de lui offrir, cette 
•occasion publique de témoignera M* Necker la 
reconnaissance et l'admiration, que son génie et 
ses vertus inspirent à toute la France^ sans «n 
. excepter même Messieurs de la Ferme générale. 
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• Il y a dans les remarques imprimées à la^uite 
de la tragédie des Jammabos une anecdote 
fort curieuse d'un testament fabriqué par les 
jésuites en 1626, au nom d'un seigneur d'Ancier, 
.gentilhomme franc - comtois ^ mort à Rome, 
dans la maison du Grand-Jésus. Ce fait , qu'on 
n'avait pas encore imprimé , mais qui a toujours 
été de notoriété publique dans la Franche-Comté, 
parait avoir. fourni à Regnard l'idée delà meilleure 
scène de sçn Légataire; ce qu'il y a de sûr au 
moins , c'est que les circonstances du prétendu 
testament de M. d'Àncier ne sont pas moins 
plaisantes que celles du testament de Cris pin. 
M. de Falbaire nous assure que «l'original de 
cet acte singulier existe encore , et suffirait seul 
pour prouver la vérité de toute l'histoire. On ne 
peut douter que Regnard , qui voyagea beau- 
coup dans sa jeunesse , n'ait eu connaissance de 
cette anecdote ; mais quand il composa sa co- 
médie, les jésuites jouissaient du plus grand 
crédit; il eut donc la prudence de cacher ce que 
sa pièce leur devait, et ces pires eurent la modestie 
de ne pas le réclamer. » 


Ce fut le "mardi 22 février qu'on donna sur 
le théâtre dé l'Académie royale de musique la 
première représentation de l'opéra fiAty**; pa* 
roles de Quinault, retouchées par M. Marmon- 
tel; musique de M. Piccinî. 11 n'est pas trop 
aisé , sans doute r ' de dire quelleest l'ophtion la 
plus générale sur qn ouvrage jugé par deux 
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partis aussi exclusifs que celui des Gluckistes et 
des Piccinistes. L attention avec laquelle nous 
avons suivi les quatre premières représentations 
* de ce nouvel opéra nous persuade cependant 
qu'on ne s'éloignerait guère de cette mesure 
commune que nous tâchons de saisir, en assurant 
que si l'on a trouvé dans Roland quelques mor- 
ceaux de musique supérieurs aux plus beaux 
airs d'Atys, on trouve non-seulement dans Atys 
un plus grand nombre de détails agréables , mais 
«icore un ensemble plus dramatique et plus atta- 
chant. Le poème d'Atys , tel que l'a conçu 
Quinault , a plus d'intérêt , plus de dignité que 
celui de Roland; et quoi qu'en puissent dire les 
vieux pleureurs de Lùlli et de Quinault, les chan- 
gemens que M. Marmontel s'est permis de faire 
ii cet ouvrage ne lui ont ôté presque aucune des 
beautés qui le distinguent , et en ont fait dispa- 
raître plusieurs taches sensibles. 

Nous n'entreprendrons pas ici de disserter lon- 
guement sur le mérite de la nouvelle musique 
à* Atys; nous nous contenterons de remarquer, 
que si les airs du premier acte sont presque tous 
de la même couleur 7 - ce n'est peut-être pas la 
faute du musicien ; que le premier air 8 Atys , 
Amans qui vous "plaignez , est de l'expression la 
plus naturelle et la plus touchante , le chœur de 
la descente de Cybèle d!une simplicité sublime , 
et le duo des deux amans , quoique inférieur un 
beau duo de Roland, d'une touche ravissante; 
que l'air de Cybèle au second acte , Je ressens un 
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plaisir extrême , a toujours excité les plus vifs* 
applaudisseméns ; que le chœur des songes heu- 
reux a désarmé l'envie même , et qu'il y a peu 
de morceaux de musique où Fart du chant ait 
déployé une puissance plus enchanteresse ; qu'on 
a désiré avec raison que le choeur des songes fu- 
nestes eût un caractère plus marqué ; que Fair » 
de Cybèle, qui termine le second acte, est plein 
de passion et de grands mouvemens ; qu'il est 
impossible de concevoir une mélodie a la fois plus 
douce et plus passionnée que Fair de Sangaride, 
Malheureuse , hélas! f aime encore; un chant 
plus frais , plus animé que l'air de Célœnus, Je 
vais posséder Sangaride ; des accensplus tendres, 
plus vrais, plus pathétiques que le second duo 
d'Àtys et de Sangaride , et le dernier quatuor des 
deux amans avec Cybèle et Célœnus. Messieurs les 
Gluckistes même ne peuvent guère se dispenser 
d'en convenir; mais cet aveu si pénible ne le# 
empêche pas de conclure opiAtys n'est pas Une 
tragédie , que ce n'est pas même un bel opéra. 
Il y a sans doute une foule de beaux airs } mais 
tous ces airs , qui feraient le plus grand plaisir 
dans un concert, ne forment point cet ensemble 
admirable dont le chevalier Gluck possède seul 
le secret. S'il faut avouer que les chœurs SAtjs 
sont plus soignés que ceux de Roland, on se 
venge sur le récitatif , que l'on met au - dessous 
de celui de Lulli , parce qu'il n'est en effet que 
ce qu'il doit être , une déclamation soutenue par 
les accords les plus simples sur les airs de danse 
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où Ton trouve encore moins d'attention et de Ta- 
riété que dans ceux iïAmadis > etc. A la bonne 
heure , Messieurs , dites comme vous voudrez > 
qjijAtjrs n'est qu'un beau concert; que le premier 
objet de la musique est d'émouvoir, et que celle- 
ci , qui ne crie jamais , ne vous touche que faible* 
ment. Pour moi , qui ne vais chercher à l'Opéra 
que l'illusion d'un doux enchantement , et qui 
l'attends surtout du charme d'une mélodie tou- 
jours pure et toujours nouvelle , je vous prie de 
me permettre de ne pas manquer , s'il est pos- 
' sible , une seule représentation (XAtjrs , et je ne 
disputerai point à M. Gluck la seule gloire dont 
il paraisse jaloux. Mademoiselle^ Laguerre n'a 
jamais mieux chanté que dans le râle de Sanga- 
rïde ; la voix de M. Le Gros n'a jamais paru plus 
brillante et plus sensible que dans le rôle d'Atys ; 
et Cybèle est , de tous les rôles que mademoi- 
selle Duplan joue depuis quinze ans, le premier 
où elle se soit avisée quelquefois de chanter 
juste. 

On a donné, le samedi 26, sur le théâtre delà 
Comédie italienne y la première représentation 
de Cécile ,, comédie en trois actes , en prose, mêlée 
d ariettes, paroles de M. Mabile, commissaire 
des guerres > musique du sieur Dézède. Le sujet 
de cette pièce est tiré, du joli roman de madame 
Riccoboni , intitulé : Lettres de Miladj Catesby. 
Il est impossible de comprendre la fable du 
drame sans avoir lu le roman , et peut-être plus 
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impossible encore d'avoir ce modèle présent à 
Fesprît , et d'en supporter la copie. Il n'y a dans 
le second acte y le plus long des trois , qu'une 
seule scène qui tienne un peu au sujet , le reste 
est purement ëpisodique et n'ajoute rien au dé- 
veloppement de l'action. C'est pourtant dans cet 
acte que se trouve un des plus agréables mor- 
ceaux de musique de tout l'ouvrage , la chanson 
du batelier ; quelques airs dans le goût de cette 
barcarolle auraient suffi pour faire réussir la 
pièce malgré tous ses défauts , mais le sieur 
Dézède a voulu composer dans un genre plus 
élevé, et ce genre n'est pas le sien. Sesairs.de 
bravoure n'offrent que des formes communes et 
usées ; les morceaux où il a voulu s'efforcer d'être 
noble et pathétique , une longueur triste et mo- 
notone. Quoique fort applaudie le preriiier jour , 
la pièce na eu que cinq ou six représentations 
peu suivies. Ce faible succès avait été précédé 
d'un début trop illustre pour l'oublier ici. 

Jeannot ou M. de Volange , cet acteur si cé- 
lèbre aux boulevards, cet homme unique qui 
avait fait tout l'été dernier l'admiration et les 
délices de la ville et de la cour, dont on avait 
gravé le portrait de vingt manières différentes , 
qu'on trouvait en porcelaine de Sèvre sur les 
cheminées de toutes nos jolies femmes, qu'on 
allait voir modelé en cire dans le cabinet du sieur 
Curtius , entre M. de Voltaire et M. le comte 
d'Estaing , cet homme enfin si rare et si fêté' a 
cru devoir déployer ses grands talens sur un 
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théâtre plus digne de sa gloire que les trçteau& 
des Variétés amusantes. Il a débuté le 22 février» 
jour à jamais mémorable > sur le théâtre de la 
Comédie italienne, par les rôles des Trois Ju- 
meaux de Colalto. r Quoiqu'il y eût ce jour-là 
plusieurs autres spectacles intéressans, et nommé- 
ment celui de la première représentation d'uétjs, 
on ne se souvient pas d'avoir jamais vu à aucun 
de nos théâtres dans les occasions les plus re- 
marquables > pas même au triomphe de M. de 
Voltaire , unç pareille affluence de spectateurs. 
Il n'y avait pas moins de monde dans, les cou- 
lisses et dans les corridors qu'au parterre et dans 
les loges, et l'on fut obligé de renvoyer à la porte 
encore plus de curieux que l'on n'en put faire 
entrer. Eh bien ! quel fut le succès d'un début 
suivi avec un empressement si extraordinaire? 
À quoi tient donc la plus brillante renommée? 
L'objet d'un si bel enthousiasme , l'idole des bou- 
levards transportée dans ce nouveau temple y 
voit tomber tout à coup ses honneurs et sa gloire 
éclipsée. C'est en vain que la foule de ses adora- 
teurs , qu'il avait entraînée après lui, ne cessait 
de l'applaudir et. de lui crier avec attendrisse- 
ment. : Courage , Jeannot, courage..... L'illusion 
s'était déjà évanouie ; le Roscius de la Foire parut 
ici confondu dans la foule des acteurs les plus 
ordinaires ; on trouva son maintien décontenancé , 
sa voix grêle , son jeu non-seulement commua 
et trivial , mais encore froid et dépourvu de co- 
mique. Il paraît que sa figure et son organe ne 
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peuvent guère se prêter qu'à l'expression la plus 
basse et la plus niaise ; c'est le caractère qu'il a 
su saisir avec une vérité très-piquante , mais c -est 
le seul aussi qui lui soit propre : il n'a pas même 
dans les autres rôles le mérite d'une bonne cari* 
cature. Quoiqu'il ait été jugé ainsi dès le premier 
jour, tout Paris a voulu le voir, et son seul dé-* 
but a plus fait gagner à la Comédie italienne que 
toutes les nouveautés de l'année ensemble* O 
Athéniens ! ce n'est pas ici la première de vos 
folies ; et si les dieux vous sont propices > ce ne 
sera pas la dernière. 


Que dire d'un ouvrage qui vient de paraître : ; 
Le Monde de verre réduit en poudre, ou Ana- 
lyse et Réfutation des époques de la nature, de 
M. le comte de Buffon ; par M. Vabbé Rojrou , 
chapelain de V ordre de Saint-Lazare , et profes- 
seur du collège de Louis-le- Grand. 

On peut juger , par le seul titre de 06 livre y de 
la modestie et du bon goût de notre critique , 
digue successeur de l'illustre Fréron , plus savant 
que lui peut-être, tout aussi impartial, mai* uq 
peu moins pkisaut. L'objet de cette docte ana* 
lyse est de prouver que le système des époques 
n'est qu'un tissu de suppositions gratuites, de 
faits imaginaires, de contradictions palpables; 
qu'il blesse également la saine raison et l'auto- 
rité des écritures \ qu'il est contraire auk prin* 
cipes de la mécanique , aux observations astre»» 
nomiques , aux fcuts les plus oonsfans de l'Hfe* 

5. 7 
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toire naturelle ; et voici le secret de cette puissante 
démonstration : c'est , en deux mots , de faire va- 
loir avec une audace merveilleuse toutes les 
objections que M* de Buffon a bien voulu se 
faire lui-même , et de dissimuler avec le même 
art toute la force de ses réponses. Il n'en est pas 
moins vrai que ce livre à fait une sorte de sen- 
sation. M. l'abbé Roy ou parait très-exercé à ma- 
nier toutes les armes que peut fournir la logique 
de l'école et l'éloquence du parti dont il s'est fait 
l'apôtre. Nous en félicitons le collège des au-> 
gures et leurs dévots; ces messieurs ont toutes 
les raisons du monde d'en concevoir les plus 
hautes espérances. 


J-~m 


On doit juger plus favorablement Y Intrigue dw 
Cabinet sous Henri 1K et Louis XIII > terminée 
par la Fronde ; ouvrage de M. Anquetil> auteur 
de V Esprit de la Ligue. 

Cet extrait des meilleurs Mémoires que nous 
ayons sur le règne de Henri IV et de Louis XIII 
est fait avec beaucoup de discernement et de 
goût. Le style en est rapide et serré, sans re- 
cherche, sans affectation ; point de réflexions 
inutiles , point de détails superflus ; et tout ce 
qui peut servir à faire connaître le caractère et 
les jmœurs du siècle qu'on a voulu peindre 
y est rappelé de la manière la plus précise et 
souvent la plus pittoresque. Cet ouvrage a paru 
très-supérieur à V Esprit de la Ligue , moin* 
propre > il est vrai, à l'instruction de la jeUnesse 
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que les catéchismes d'histoire du bon abbé Mi Ilot , 
mais infiniment plus, agréable à lire. La seule 
chqse peut-être que le bon goût puisse reprendre 
dans ces Mémoires historiques , c'est la préten- 
tion du titre doùt la tournure est tout-à-fait pro- 1 
vinciale ; mais ce tort-là est bientôt oublié. 


Zoramis , tragédie nouvelle , par M. Dorât , res- 
semble à toutes les tragédies du monde , ou plu- 
tôt ne ressemble à rien ; c'est un ramas insipide 
de situations usées , de caractères vagues , de ma- 
ximes communes, la reconnaissance d'un père 
et dun fils , un amant qui sauve sa maîtresse , 
une conspiration qui tombe des nues y un tyran 
à qui Ton fait grâce, etc. etc. On trouve à la suite 
de cette tragédie : Les Oiseaux , poème erotique 
que Fauteur a retouché , et qui avait déjà paru 
sous le titre des Tourterelles de Zelmis. 


Le premier ouvrage par lequel M. Le Grand a 
débuté dans la carrière des lettres lui donné 
des droits à la reconnaissance de tous ceux qui 
s'intéressent à l'histoire de la poésie française. U 
n'est point de monumens de notre littérature 
plus anciens , plus instructifs, plus curieux que 
les Fabliaux dont il vient de publier le recueil 
en trois volumes in-8% intitulé : Fabliaux ou 
Contes du douzième et du treizième siècle , traduits 
ou extraits d'après divers manuscrits du temps , 
avec des Notes historiques et critiques , et les Imi- 
tations qui ont été faites de ces Contes depuis leur 
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origine jusqu'à nos jours. SU apud te honor An* 
tiquitati etFabulis quoque. . * Plin. Epist. 
. Les recherches et les travaux de M. Le Grand 
ont découvert dans ces catacombes de notre aa- 
cienne poésie une mine d'iftveàtikms très-abon* 
dante et trè*»précieiise , où nos meilleurs auteurs 
ont fouillé avec succès, et où ceux qui voudront 
suivre leur exemple trouveront encore d'assez 
riches dépouilles. C est dans ces anciens Fabliaux 
que Ton voit le premier germe des plus heureuses 
fictions de fioçace , de La Fontaine et de tous 
nos conteurs modernes , l'idée de plusieurs pièces 
de Molière , entre autres du Médecin maigrit lui » 
de George Dandin, de quelques scènes du Mm* 
Iode imaginaire 9 etc. Un des plus ingénieux cha- 
pitres du roman de Zadig y THermite , y est pris 
tout entier; c'est le conte de ïHermàe qu'un 
Ange conduisit dans le siècle ; il est à la tête du 
second volume. M, de Voltaire en a conservé 
soigneusement tous les traits , toute la naïveté ; et 
pour lui donner la grâce et l'élégance de son co*- 
loris 9 il paraît presque n avoir eu d'autre soin à 
prendre que celui d'en rajeunir un peu le style. 

Il ne faut point confondre les Fabliaux , que la 
traduction de M. Le Grand vient de faire revivre, 
avec les poésies des Troubadours Provençaux , 
dont M. l'àbbé Millot nous donna, il y a quelques 
années, une si longue et si fastidieuse histoire. 
Notre auteur combat avec beaucoup de modes- 
tie et d'érudition le préjugé qui nous a fait re- 
garder jusqu'à présent ces fameux troubadours 
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eomme les pètes de toute notre littérature mo- 
derne. Il fait voir que ces tristes chansonniers ne 
doivent leur grande fortune qu'à l'Italie, dont ils 
forent les maîtres , où les introduisit l'affinité du 
langage , et qui s'est plu & immortaliser leur mé- 
moire. On les a crus de grands hommes, parce 
que Pétrarque et Le Dante les chantèrent; c'est la 
reconnaissance de deux ou trois écrivains célèbres 
qui les a sauvés de l'oubli.... Il suffit de se rappeler 
le peu d'intérêt qu'il y a dans toutes les poésies 
provençales que l'abbé Millot nous a fait connaî- 
tre , pour être fort disposé à embrasser l'opinion 
de M. Le Grand. 

Parmi les chansons militaires , celle de Roland 
prévalut long-temps sur toutes les autres ; elle 
devint pour nos armées la chanson du combat , 
et subsista jusqu'assez avant dans la troisième 
race , comme il parait par cette réponse si fière 
d'un soldat au roi Jean , qui lui reprochait de la 
chanter dans un temps où il n'y avait plus de 
Roland, disait-il. Sire, repartit le soldat, il s'en 
trouverait encore y s'ils avaient à leur tête un Char-^ 
hmagne... Elle n'est pas venue jusqu'à nous , et a 
4u le sort de beaucoup d'autve* plus modernes , 
que personne ne songe à transmettre , parce que 
personne ne les ignore, et qui, après avoir été 
dans toutes les bonches, finissent, par cette raison- 
là même, par s'oublier et se perdre. 

Les romans d'amour et de féerie sont peu nom- 
breux; ceux de chevalerie , au contraire, le sont 
infiniment. On range ordinairement ces derniers 
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sous trois classes : romans d'Artus , romans de 
Charlemagne , romans des. Amadis. On pçurratt 
en ajouter une quatrième plus nombreuse que les 
autres encore : celle dont les héros n'étaient ni 
chevaliers de Charles ou d'Artus , ni descendant 
des Gaulois Amadis, mais des paladins ou des 
princes que le poète fait vivre dans d'autres temps, 
ou dans d autres cours, tels que Perceforét, 
Alexandre, etc. Tous ces romans furent écrits 
en vers ; on ne commença guère à les traduire en 
prose que sous Charles V. François I er fit traduire 
de l'espagnol les Amadis, romans originairement 
français , mais que le temps avait fait oublier , 
jainsi que beaucoup d'autres. Parmi ces Milliers 
de poèmes , inconnus aujourd'hui , il en est phi- 
sieurs qui sont vraiment intéressans ; on trouve , 
du moins dans la plupart, des morceaux très- 
agréables, et surtout un talent particulier, pour 
exciter la curiosité et l'admiration. 

La traduction de M. Le Grand nous. a paru en 
jgénéral simple, naïve et correcte ; on eût désiré 
.seulement quelle eût été quelquefois' un peu 
moins austère ; sous le prétexte de retrapcber des 
détails trop libres,, il laisse souvent regretter k 
ses lecteurs la fin d un conte qu'il eût été possible 
d'achever sans blesser la décence* Ses notes sont 
.pleines d érudition , et d'une critique fort judi- 
cieuse. 


On vient de nous donner à la Comédie française 
quelques représentations à!Àtrée et Thfeste, 
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tragédie de Çrébillon, qui n'avait pas été remise 
au théâtre depuis près de trente ans. Ces repré- 
sentations ont été peu suivies ; mais la sensibilité 
du public , accoutumé dépuis quelque temps aux 
douces émotions de Béverley et de Gabrielle de 
Vergy, a eu moins de peine à supporter la petite 
atrocité de la coupe SAtrée. En effet, l'horreur 
répandue dans cet ouvrage n est pas son plus 
grand défaut, c'est la faiblesse de l'intérêt et 
des passions qui produit une si terrible' ca- 
tastrophe ; et , comme Fa remarqué M. de Vol- 
taire , la rage qu'un homme montre de se venger 

d'une offense qu'on lui a faite il y a vingt ans , 
la rage avec laquelle il médite cette action dé- 
testable , et la facilité avec laquelle il l'exécute 
sans aucune intrigue ,- sans obstacle et sans dan- 
ger , est beaucoup plus froide qu'elle n'est hor- 
rible. Ce n'est pas dans ces Pélopides, sans douté , 
mais c'est dans Mahomet que le génie de ce grand 
homme nous a montré le seul art qui pouvait 
éviter les écueils d'un sujet de ce genre ; car il 
serait difficile de se dissimuler les rapports très* 
sensibles qu'il y a entre les deux ouvrages, entre 
Mahomet et; Atrée , entre les situations de Plis- 
thène avec Thyeste , et celles de Séide avec Zo- 
pire. Quelle différence d'ailleurs dans l'exécution 
et dans le plan ! Que de grandeur il a su donner à 
ses caractères ! Quelle étendue et quelle élévation 
à leurs desseins ! Que d'énergie et de vérité à leurs 
passions! En les* plaçant pour ainsi dire dans les 
mêmes circonstances , il n'est aucune de ces si- 
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tuations que M* de Voltaire n'ait eu le secret de 
rendre et plus forte et plus pathétique , aucune 
qu'il n'ait su préparer par des ressorts à la fois 
plus naturels et plus tragiques, plus nobles et plus 
attacbans. 

La clôture des spectacles n a rien eu de fort 
remarquable. Le compliment des comédiens ita- 
liens , dialogué suivant l'usage introduit depuis 
plusieurs années , est de M. Favartfils, qui a dé-* 
buté il y a quelques mois sur ce théâtre avec un 
succès assez médiocre. On a surtout applaudi à 
la manière dont l'auteur parle de lui-même. Un 
seigneur y et c'est le public , se dispose à recevoir 
les adieux de ses fermiers , et ces fermiers ce sont 
les comédiens. Son intendant aperçoit un jeune 
homme qu'il n'avait pas encore remarqué ; il lui 
demande. son nom? — Justin. — Son emploi? 
*-* Je ne suis jusqu'à présent que le balayeur de la 
salle 4e ce château , où monseigneur vient tous les 
soirs, s'amuser avec une brillante cour, mais je ne 
demande qu'à travailler. —Qui sont tes répon- 
dras ? -^ Mon courage et mon cœur. — • Ta fa- 
mille? -<" Je suis le fils de cette petite Bastienne > 
connue depuis sous le nom de la bonne vieille 
Urgèle. — On ne l'a point oubliée dans le village , 
et c'est un titre pour vous auprès de monseigneur, 
Vene» avec nous, etc. 


V Abmlard supposé, ou le Sentiment a Fé~ 
preuve; c'est tin roman nouveau, qu'on attribue 
à mad* de B*** ou à M. Dorât, et qui pourrait 
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bien leur appartenir également; l'idée en est assez 
neuve , assez piquante. La comtesse d'Olnange, 
née avec une sensibilité très-délicate, n'a trouvé 
que de l'amertume dans les noeuds mal assortis 
d un premier mariage. Veuve à dix-huit ans , et 
rendue à elle-même , son cœur craint de se livrer 
à de nouvelles chaînes. Elle ne se détermine enfin 
à recevoir la main du marquis de Rosebelle que 
parce qu'on a su lui persuader qu'il avait eu le mal- 
heur d éprouver en Italie la même destinée que 
l'amant de la tendre Héloïse. Toutes les situations 
qui pouvaient naître d'un pareil sujet sont amenées 
fort naturellement , et la peinture en est, quoique 
souvent très-vive et très-animée, pleine de dé- 
cence et de délicatesse. Pour ne pas tomber dans 
un autre écueil, Fauteur termine heureusement 
l'histoire par un viol , mais par un viol dont les 
mœurs ne peuvent être blessées. Le marquis de 
Rosebelle a déjà épousé la comtesse, elle est encore 
dans l'erwur à laquelle il doit sa félicité ; il pro- 
fite d'un rêve qui agite cette imagination si sen- 
sible, il le réalise, et l'hymen couvre de son voile 
ces plaisirs qu'il avoue. heMari Sylphe de M.Mar- 
montel pourrait bien avoir donné la première idée 
de ce nouveau roman. L'invention du conte a 
sans doute quelque chose de plus poétique et de 
plus ingénieux , l'exécution en est infiniment su*» 
périeure , mais il y a peut-être dans le plan de 
Vjébcùlard supposé une marche plus facile et plus 
naturelle , dans les détails plus de vraisemblance 
et de variété, quoiqu'on y reconnaisse toujours 
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le ton et la manière de 1 école de M. Dorât , car 
on ne peut lui refuser l'honneur d'en avoir fait 
une. Voyez XAlmanach des Muses et de tous nos 
recueils à la mode. 


Lettre de M. Franklin a madame Hehétins. 

ce Chagriné de votre résolution prononcée si. 
positivement hier au soir , de rester seule , pendant 
la vie , en l'honneur de votre cher mari , je me 
retirai chez moi. Tombé sur mon lit. je me crus 
mort, et je me trouvai dans les Champs-Elysées. 
On ma demandé si j avais envie de voir quelques 
personnages particuliers ? — Menez-moi chez les 
philosophes. — Il y en a deux qui demeurent ici 
près de ce jardin , ils sont très-bons voisins et 
très-amis l'un de l'autre; —Qui sont-ils ? — Socrate 
et' Helvétius. • — Je les estime prodigieusement 
tous les deux; mais faites-moi voir premièrement 
Helvétius, parce que j'entends un peu de français 
et pas un mot de grec... — 11 m'a reçu avec 
beaucoup de courtoisie , m'ayant connu, disait-il, 
dé caractère , il y a quelque temps. Il m'a demandé 
mille choses sur la guerre et sur, 1 état présent de 
la religion , de la liberté et du gouvernement en 
France. Vous ne me demandez donc rien de votre 
chère amie madame Helvétius ? et cependant elle 
vous aime excessivement;' il n'y a qu'une heure 
que -j'étais chez elle. — Àh ! dit-il, vous me faites 
souvenir de mon ancienne félicité , mais il faut 
l'oublier pour être heureux ici. Pendant plusieurs 
années je n'ai pensé que d'elle , enfin je suis con- 
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soie. J ai pris une autre femme la plus semblable 
à elle que je pouvais trouver ; elle n'est pas y c'est 
vrai, tout-à-fait si belle, mais elle a autant de bon 
sens et d'esprit , et elle m aime infiniment ; son 
étude continuelle est de me plaire. Elle est sortie 
actuellement pour chercher du meilleur nectar et 
ambroisie pour me; régaler ce soir; restez chez - 
moi, et vous la verrez. — - J'aperçois, disais-je, 
que votre ancienne amie est plus fidèle que vous , 
car plusieurs bons partis lui ont été offerts qu'elle 
a refusés tous. Je vous confesse que je lai aimée, 
moi, à la folie, mais elle était dure à mon égard , et 
m'a rejeté absolument pour l'honneur de vous. 
— Je vous plains , dit-il , de votre malheur , car 

c'est une bonne femme et bien aimable Mais 

l'abbé de La Roche et l'abbé M ne sont- 
ils pas encore quelquefois chez elle? —Oui, assu- 
rément, car elle n'a pas perdu un seul de vos 

amis. — Si vous aviez gagné l'abbé M avec 

du café à la crème pour parler pour vous , peut- 
être vous auriez réussi, car il est raisonneur subtil 
comme saint Thomas, et il met ses argumens en 
si bon ordre qu'ils deviennent presque irrésis- 
tibles ; ou si l'abbé de La Roche avait été gagné 
par quelque belle édition d'un vieux classique 
à parler contre vous, cela aurait été mieux, car 
j'ai toujours observé que quand iji conseille quel- 
que chose, elle a un penchant très-fort à faire le 
revers..... — A ces mots entrait la nouvelle ma- 
dame Helvétius; à l'instant je Tai reconnue d'être 
madame de Franklin , mon ancienne amie Amé- 
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ricaine. Je l'ai réclamée, mais elle me disait froi- 
dement : « J'ai été votre bonne femme quarante- 
» neuf années et quatre mois , presque un demi- 
» siècle, soyez content de cela. Jai formé ici 
» une nouvelle connexion qui durera à Téter- 
» nité..... » — Mécontent de ce refus de mon 
Euridice , j'ai pris tout de suite la résolution de 
quitter ces ombres ingrates , et de revenir ici en 
ce bon monde revoir le soleil et vous. Me voici. 
Vengeons-nous. 


•^^vfmmm 


Lettre de jfcf . de Buffon a madame la comtesse 

de Genlis. 

« Je ne suis plus amant de la nature, je là 
» quitte pour vous, Madame, qui faites plus et 
» qui méritez: mieux. Elle ne sait que former des 
» corps, et vous créez des âmes. Que la mienne 
» n'est-elle de cette heureuse création ! J'aurais 
» ce qui me manque pour plaire, et vous jouiriez 
» avec plaisir de mon infidélité. Pardonnez-moi , 
» Madame , ce moment de délire et d'amour Je 
» vais maintenant parler raison. 

» Votre charmant théâtre m'a fait autant de 
» plaisir que si j'étais encore dans l'âge auquel 
» vous l'avez consacré. Vieux et jeunes , grands 
» et petits , tous doivent étudier ces tableaux si 
» touchans où les vertus données par l'éducation 
» triomphent des vices et des ridicules. Chaque 
« trait porte l'empreinte de votre âme célesteè 
» Vous l'avez peinte en chaque scène sous un em- 
» blême différent et sous la morale la plus pure. 
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» Une connaissance parfaite du monde, toutes 
» les grâces de l'esprit et du style ont conduit 
h aussi vos pinceaux, et quoique vous n'ayez 
» pas parlé de Dieu, je crois néanmoins aux 
» anges. Vous êtes un de ceux qu'il a le mieux 
» doué. Recevez en cette qualité toutes mes ado- 
» rations ; nul mortel ne peut vou& en offrir de 
» plus sincères. » 


Les spectacles donnés cet hiver sur le théâtre 
de madame de Montesson n'ont pas été moins 
brillans que Tannée dernière. Il y a eu deux ou 
trois représentations par semaine auxquelles on 
a vu constamment les personnes les plus distin- 
guées de la ville et de la cour s'empresser d'être 
admises. De ce nombre , il faut excepter pourtant 
toute la famille royale , la maison de Condé , 
M. et madame la duchesse deChartres.... Madame 
la comtesse de Genlis, etc. Les principaux acteurs 
de cette illustre troupe sont toujours M. le duc 
d'Orléans, M. le vicomte de Gand , MM. de Ségur , 
M. le comte d'Onésan, madame de Montesson p 
madame la comtesse de Lamarck, madame la 
marquise Ducrest. M. le duc d'Orléans , qui joue 
tous les rôles de paysan et de financier avec un 
naturel et une vérité admirables, nous a paru se 
surpasser encore dans le rôle de Forlis (1) et dans 
celui de Fréeport (2). Madame de Montesson 

(1) D* Béhars trompeurs , de Bussj. 
(*) De l'Ecossais*, de M. «k Vrftniit. 
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quoiqu'un peu gênée par son embonpoint qui 
l'oblige à se serrer trop la taille , continue d^ ren- 
dre les rôles de Jeunes amoureuses avec une intel- 
ligence , une grâce et une noblesse infinies. Elle 
vient d'enrichir encore son théâtre de quelques 
nouveautés intéressantes , du Sourd volontaire y 
pièce en trois acteset en vers , des Frères géné- 
reux, drame en cinq actes et en prose. Ses ouvra- 
ges respirent tous la sensibilité la plus douce et 
la plus pure , le charme de la bienfaisance et 
l'amour de toutes les vertus. Si ses pièces ne sont 
pas fortement intriguées , elles ont du moins le 
mérite d'une marche simple et suivie , ses carac- 
tères sont bien soutenus ; son dialogue, quoiqu'un 
peu long , quoiqu'un peu lent, est facile et na- 
turel ; ses dénoûmens préparés avec adresse lais- 
sent une impression aimable, et qu'aucun autre 
sentiment n'altère. Nous croyons cependant que 
des ouvrages de ce genre né sont pas susceptibles 
d'une analyse détaillée , et ce serait leur faire tort 
sans doute que d'oser l'entreprendre. 

L'activité avec laquelle madame de Montesson 
s'étudie à rassembler auprès de M. le .duc d'Or- 
léans les plaisirs les plus propres à l'amuser , ne 
l'empêche point de s'occuper encore d'autres 
objets plus dignes d'intéresser la bonté de ce 
prince. Nous venons d'apprendre qu'elle a formé 
le projet d'établir, dans la paroisse de Saint- 
Eustache, un hospice de charité sur le plan de 
celui que madame Neoker a dirigé avec tant; de 
succès dans la paroisse de Saint-Sulpice , et dont 
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nous avons eu l'honneur de vous rendre compte 
dans une de nés dernières feuilles. 

Est-ee une méchanceté > est-ce un mot de sen- 
timent qui a échappé à M. l'ambassadeur , de 
Naples y quand il a dit « que M. le duc d'Orléans, 
» ne pbuvapt faire madame de Montesson du- 
» chesse d'Orléans, s'était fait lui-même M. de 
» Montesson ? » 


U Éloge de Voltaire, par M. de La Harpe f 
mérite d'être distingué, à plus d'un titre, delà- 
foule des panégyriques , dont on n'a pas encore 
cessé de fatiguer les mânes de Voltaire. Si dans 
Téloge qu'en a fait M* Thomas , sous le nom de' 
M. Dqcis , il y a plus d'idées et plus d'originalité , 
on a cru trouver dans celui-ci une éloquence plus 
touchante et plus soutenue. Ce n'est pas sans 
doute le plus glorieux monument qui ait été con- 
sacré à la mémoire du grand homme, puisqu'il en 
existe un de la main de Frédéric , et qu'il en est 
un autre que lui destine l'amitié de Catherine II ; 
mais de tous les ouvrages où l'on a tâché de pré- 
senter le tableau du génie de M.' de Voltaire, il 
n'en est, ce me semble , aucun où le mérite de ses 
différens travaux ait été développé avec plus d'ad- 
miration, d'intérêt et de goût. De l'avis de l'auteur 
lui-même , cet éloge est ce qu'il a jamais écrit de 
mieux en prose., et le public parait fort disposé à 
l'en croire, au moins cette fois-ci, sur sa parole. 

, Nos querelles de musique , loin de s'étendre , 
semblent se renouveler,, depuis quelque temps* 


\ 
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avec une nouvelle ^nimosité. Quelques efiforts 
que M. d'Alembert ait tentés pour rapprocher les 
deux partis , quelques sacrifices qu'un de nos plus 
ardens Piccinistes, le chevalier de Chastellux, 
ait cru devoir faire à l'idolâtrie des Gluckîstes , 
dans un long article du Mercure (i), qui n'a 
point d'autre but que celui de ménager une ré- 
conciliation si désirable pour l'honneur des let- 
tres, nous voyons éclore tous les jours de nou- 
veaux pamphlets > de nouvelles épigrammes , et 
tout ce qui s'ensuit M. Suard a fait dire, avec 
beaucoup de douceur, à M. Marmontel, que s'il 
s'avisait jamais de faire paraître son poème sur la 
guerre de musique, il lui couperait le visage. 
M. Marmontel n'en est pas moins empressé à lire 
le poème à qui veut l'entendre. En attendant une 
vengeance plus meurtrière, l'abbé Arnaud ne 
cesse de harceler son adversaire d'épigrammes et 
de chansons. Voici une des épigrammes qui a le 
plus couru ; il faut bien faire connaître les armes 
des deux partis. 

Ce Marmontel si long , si lent , â lourd , 
Qui ne parle pas , mais qui beugle , 
Juge la peinture en aveugle, 
Et la musique comme un sourd. 
Ce pédant à si sotte mine 
Et de ridicules bardé , 
Dit qu'il a le secret des beaux vers de Racine. 
Jamais "secret ne fut si bien gardé. 

(1) Voyez le Mercure do a5 avril , article de l'Académie royale 
de musique. 
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La vénérable confrérie des économistes vient 
de perdre un de ses plus dignes champions dans 
la personne de M. le colonel Saint-Leu , ci-devant 
au service du roi de Pologne , ua des principaux 
auteurs du journal intitulé : les Éphémeridcs 
du Citoyen. Ce famehx apôtre de la doctrine 
par excellence a été trouvé dernièrement sûr le 
bord d un fossé des nouveaux boulevards , la tête 
fracassée d'un coup de pistolet. Il avait sur lui 
deux lettres , Tune adressée à M. le lieutenant 
de police , l'autre à l'ami des hommes , au mar- 
quis de Mirabeau. On imaginera sans doute que 
c'est l'amour de la liberté indéfinie, la déca- 
dence sensible du crédit de la secte , le déses- 
poir de ne pouvoir ramener le genre humain 
aux grands principes de l'ordre, ou quelque 
autre motif de cette importance , qui auront 
déterminé ce sage à un parti si violent. Eh bien , 
ce n'est rien de tout cela : c'est une passion mal- 
heureuse pour une jeune et jolie feipme , pour la 
femme de «on ami, pour madame la baronne 
de Tsc.... Nous n'avons appris que deux cir- 
constances de ce triste roman , l'une assez inté- 
ressante, et l'autre fort bizarre. Deux ou trois 
jours avant d'exécuter son projet, il conjura 
madame de Tsc...»«.,«, de vouloir bien se char-r 
ger de quinze ou vingt mille francs qu'il vtepait 
de recevoir, et de lui en assurer la rente via- 
gère. Dons la lettre à M. de Mirabeau , qu'on 
trouva attachée à la boutonnière de son habit, 
il lui démande, comme le dernier service qu'il 
5. 8 
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attendait de son amitié , la faveur d'être trans- 
porté dans la maison de son amie avant d'être 
enseveli (i). Comment concilier deux procédés, 
dont l'un parait l'excès de l'indiscrétion , une 
vraie barbarie , et l'autre la preuve du désin- 
téressement le plus sensible , de la générosité la 
plus délicate ? On peut juger des principes poli* 
tiques de M. de Saint Leu par ceux du parti 
auquel il s'était attaché; mais plusieurs de ses 
mémoires supposent de l'esprit et des connais- 
sances. U avait dans la conversation de la vivacité, 
de l'imagination , de la douceur et une éloquence 
naturelle. 


On a donné, le mardi 20 , là première représen- 
tation du Devin du Pillage, avec des airs refaits 
par Rousseau.Cette tentative n'a eu aucun succès; 
à l'exception du preàiier air, J'ai perdu tout 
mon bonheur , qui n'a été que faiblement ap- 
plaudi, tous, les autres airs nouveaux ont été 
hués sans le moindre égard pour la mémoire 
de l'auteur. À chaque ritournelle dont on ne 
reconnaissait pas le motif , le partefrre redeman- 
dait indécemment l'ancienne musique, et les 
seuls morceaux où l'auteur n'a rien changé sont 
ceux qui ont été reçus avec la faveur accou- 
tumée. Les amis de Rousseau ont prétendu que 

(1) M. le baron deTsc ., bailli de ML.;, est connu par plu- 
sieurs morceaux de poésie imprimés dans plusieurs Recueils, et par 
an grand nombre d'articles de botanique du nouveau supplément de 
l'Encyclopédie. .* 
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la nouvelle musique avait été fort mal exécutée 
et par conséquent très-mal entendue; mais le 
sentiment le plus général, d'accord avec celui 
des artistes les plus éclairés , a décidé que Rous- 
seau, en voulant corriger son ouvrage, lavait 
gâté ; qu'en cherchant à donner plus dexpressioii 
& ses airs , une harmonie plus soutenue à ses ac- 
compagneifiens , il avait fait perdre à sa compo- 
sition ce caractère simple et naïf qui en était le 
premier charme, sans compter 4 que la prétention 
dune facture plus forte et plus savante lui avait 
fait commettre des fautes qu'on ne pardonnerait 
pas à un écolier. lia seule observation que notre 
ignorance en musique se permettra d'ajouter â 
un jugement si sévère , c'est qu'il n'y a presque 
aucun des airs nouveaux qui v ne rappelle très- 
sensiblement le caractère et l'intention de l'air 
auquel on a jugé à propos de le substituer ; et 
sans doute il n'est pas adroit de rappeler au pu- 
blic ce qu'il ne se lasse point d'applaudir depuis 
trente ans, lorsqu'on veut essayer d'autres moyens 
de lui plaire* On a remarqué que l'infidélité que 
Rousseau a faite & son ancienne musique ressem- 
blait à celle de Colin. U vous est infidèle , dit le 
Devin à 1 aimable Colette ; il vous est infidèle , et 
pourtant il vous aime toujours. Ces infidélité! , 
comme où sait , sont sans conséquence- 


**■*■ 


On a représenté pour la première fois, sur le 
théâtre de la Comédie française , le samedi 17, 
X Amour français, comédie en un acte, de M. Ro* 

8. 
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chon de Chabannes. Ce petit acte ressemble 
beaucoup eux premiers Ouvrages de l'auteur j 
ce sont des scènes épisodiques sans intrigue , 
sans action , presque sans sujet , knais qui se sou- 
tiennent par l'agrément des détails et par l'in- 
térêt d un dialogue simple et naturel. C'est une 
conversation plutôt qu'un drame , mais une con- 
versation vive , ingénieuse , et dont l'effet est 
plus piquant, quelquefois même {dus théâtral 
que celui de tant de comédies prétendues où 
l'on ne trouve qu'une intrigue embrouillée ou 
languissante , des situations communes ou for- 
cées, de frivoles déclamations , et tout l'apprêt 
d'un froid persiflage. Dans Heureusement, M. Ro- 
chon de Chabannes a su peindre avec beaucoup 
de grâce et de naïveté les premiers élans d'un 
jeune homme vers la gloire. Dans X Amour fran- 
çais , il nous offre le tableau d une femme inté- 
ressante et vertueuse qui n'emploie l'ascendant 
qu elle a pris sur toutes les affections de son jeune 
parent que pour enflammer son courage , et pour 
obtenir de lui les sacrifices que lut impose la loi 
de l'honneur. 11 ne s'agit pas , à la vérité , d'un 
effort infiniment pénible , il n'est question que 
de renoncer à profiter d'un congé qu'on a sol- 
licité indiscrètement pour demeurer plus long* 
temps auprès de ce qu'on aime; mais les leçons 
que l'amour donne à oe sujet n'en sont ni moins 
fortes , ni moins touchantes ; et l'éloquence qu'il 
inspire à la jeune marquise de Sernentes con- 
traste agréablement avec l'humeur d'un oncle 
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dont le jeune homme attend toute sa fortune. Cet 
oncle est un vieux militaire rempli de franchise 
et de loyauté, mais brusque et sévère, croyant 
beaucoup moins à la vertu des femmes qu'à la 
nécessité de faire son devoir, et qui finit par être 
fort étonné que ce sexe dangereux soit aussi 
capable d'élever nos âmes que de charmer nos 
sens. 

Dire le sujet de cette pièce, c'est an avoir 
fait l'analyse ; il ne npus reste plus qu'à citer les 
endroits qui ont été le plus généralement ap- 
plaudis. 

US VIEUX BARON. 

Il faut de son métier fidre l'apprentissage; 
Et le jour d'une affaire, un jeuue homme est bien neuf , 
Échappé de Paris ou bien de l'Œil-de-Bœuf..... (1) 
Un enfant marié ne dépend plus de rien...,* 
L'épouse est négligée et d'abord se désole , 
Mais le plaisir bientôt l'entraîne et la console. 
- Madame tient maison, et monsieur n'en tient, plus j 
Il va porter ailleurs «es vœux irrésolu*, • 
Et passant chez Phryné le vide de sa vie , 
L'ingrat dans son hôtel , dont l'aspect seul l'ennuie • 
Ne loge plus enfin auprès de sa moitié 
Que ses chiens^ ses chevaux et ses valets de pied (a). 

LA MAHQU1SE. 

On est compté pour rien quand on est inutile ; 
L'oisiveté , monsieur , est une mort ciyile« 


?•%••• 


(1) C'est va coin de la galerie de Versailles ton se rassemblent 
les oisife delacour; et on on apprend, et q^alqutfoi* où l'en prépaie 
lca nouvelles et les intrigues du jour. 

(a) Ce mot n'est pas tout-à-fait le mot propre ; il n'y a que les 
pinces qui tient des valets de pied. 
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Voyexre courtisan a peu près de yotreâget % 

Il renonce aux douceurs d'un récent mariage , 
. Aux charmes de la cour , aux plaisirs de Paris , 
. La gloire seule échauffe , embrase ses esprits ; 
Il voie la chercher sur un autre hémisphère} 
Et croyant son pays menacé de la guerre, 
C'est le'patriotisme et le plus pur honneur 
Qui rendent k son prince un brave serviteur. 

Il ny a personne qui, à ce portrait , n'ait reconnu 
M, de La Fayette ; un murmure flatteur a fait 
retentir son nom dans toute la salle 9 et des ap- 
plaudissemens multipliés ont confirmé avec trans- 
port un si juste hommage. 

La dernière scène de ce petit acte avait quel* 
ques longueurs qui ont nui au succès de la pre- 
mière représentation. L'aûtèur s'était avisé de 
faire faire au baron un éloge fastidieux du mi- 
nistère actuel. Préville , - dont la mémoire n'avait 
pu retenir cette longue tirade , après en avoir 
débité le commencement avec beaucoup d em- 
phase, s'arrêta tout court à ce vêts : 

Les emplois ne sont plus accordés qu'au mérite**..* 

„ soit que la louange parût déplacée dans le cadre 
où elle se trouvait, soit qu'il y eût ce jour-là 
beaucoup de militaires au spectacle à qui le 
dernier travail de M*, le prince de Montbarey 
avait laissé de l'humeur, soit enfin que lem- 
bflrras de Facteur fjt un disparate trop ridicule 
avec le ton pathétique qui lavait précédé , ce 
compliment , loin de prendre ,. excita de grandes 
buées» L'auteur a eu le bon esprit de le supprir 
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mer entièrement et de resserrer toute la scène ; . 
l'ouvrage eh a été mieux reçu à la seconde re- 
présentation ; et quoiqu'on puisse lui reprocher 
encore quelques négligences de style plus ré- 
préhensibles dans ce genre d ouvrage, que dans 
aucun autre , on présume que cette agréable ba- 
gatelle n aura pas moins de succès à la lecture 
qu'au théâtre. 


M. de La Harpe a fait une collection de ses 
principaux ouvrages , et vient de la publier en six 
volumes ; c'est immédiatement après la fin déplo- 
rable des Barmicidesy au moment où M. de La 
Harpe s'est vu le plus cruellement harcelé par ses 
nombreux ennemis , et surtout par la secte puis- 
sante des Gluckistes , que ce nouveau recueil de 
ses Œuvres a été offert à la malignité du public 
et à la haine des journaux; aussi ne lui a-t-on pas 
jendu toute. la justice qu'il eût peut-être obtenue 
dans d'autres circonstances. 

On trouve dans le premier volume, Varwick , 
Mélanie , Barnevelt, un Essai sur les Tragiques 
grecs , et une diatribe contre Shakespeare. Il n'y 
a dans Warwick qu'un seul rôle vraiment dra- 
matique, la marche des premiers actes manque 
quelquefois de force et quelquefois de vraisem- 
blance ; il faut convenir cependant que c'est la 
tragédie la plus raisonnable que nou£ ayions vue 
au théâtre depuis qu'on n'en fait plus; et le 
quatrième acte peut se soutenir à côté des ou- 
vrages de nos plus grands, maîtres. Mélanie a 
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peu d'action , peu de mouvement ; mais le sujet 
est heureux ; le r<Me du curé , sans être tout ce 
qu'il devrait être , n'en est pas moins une con- 
ception neuve , originale; et quoique Mêlante 
soit trop philosophe pour une jeune personne 
de quinze ans , il y a dans ses discours des déve- 
loppemens d une sensibilité fort touchante , et 
la pièce intéresse en général par un style simple 
et pur. Cependant l'auteur devait-il croire , de- 
vait-il surtout se permettre d ; imprimer lui-même 
ce que M. de Voltaire écrivait dans le temps à 
un de ses amis : L ; Europe attend Mélanie (i)? 
Cela n'est pas très-bon y me disait M. de Voltaire , 
dans ce même temps, à Ferney; cela réussira 
pourtant : c'est un drame, et Ton aime aujour- 
d'hui les drames à Paris. Barnevelt est une imi- 
tation du Marchand de Londres, de M. Lillo. 
Cette imitation n'est point sans mérite ; mais en 
adoucissant tous les caractères de l'original, 
comment M. de La. Harpe a-t-ii osé conserver 
^atrocité de là dernière situation? Il n'y a que 
1 énergie du caractère de Wilmon et' la vio- 
lence de la passion de Barnevelt qui puissent 
préparer l'âme des spectateurs à cette terrible 
catastrophe. L'acheter par des moyens plus 
faibles , c'est augmenter à la fois l'horreur du 
tableau et en diminuer la vraisemblance. U Essai 
sur les Tragiques grecs noua a paru < rempli de 
littérature et de goût ; on y trouve surtout plu- 
sieurs morceaux de Sophocle et $ Euripide, tra- 

(i) Note deFAvcrtÎMeincat Je Mélanie. 
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duits en vers avec beaucoup de soin. Le pam- 
phlet contrç Shakespeare a ennuyé en détail tous 
les lecteurs du Journal de Littérature; il ne pa- 
raîtra pas moins ennuyeux sans doute sous cette 
nouvelle formé. 

Le second volume des OEuvres de M. de La 
Harpe contient ses poésies. Ce ne sont pas les' 
pièces qu'on a relues avec le plus de plaisir. On 
distinguera YÉ pitre à Zélis, les Vers à la Fon- 
taine delfeudon, les Regrets , une Romance, et 
quelques couplets à madame Brouttn , où Ton 
trouve et de la grâce et de l'imagination ; mais 
il ne parait pas en général que M. de La Harpe 
ait le talent de lai poésie légère. UOmbre de 
Duclos est une des meilleures satires que Ton 
ait faite depuis lé Pauvre Diable. La traduction 
du premier et du quatrième livre de la Pharsah 
offre de grande* beautés , mais die est loin de 
faire sentir toutes celles de l'original. 

Le troisième et le quatrième volume renfer- 
ment, outré lès discours académiques de Fauteur, 
^eê Éloges et le Discours préliminaire de la tra- 
duction de Suétone, quelques autres morceaux 
de littérature déjà connus, et une dissertation assez 
intéressante sur les romans. On y apprécie avec 
uh goût peut-être trop rigoureux les ouvrages de 
Richardson ; mais peut-on savdir mauvais gré à 
l'auteur de régarder Torn-Jo nés comme le premier 
des romans? 

Dans le cinquième et lé sixième volume 
M. de La Harpe a rassemblé ce qui lui a paru le 
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plus curieux et le plus intéressant dans les ar- 
ticles qu'il avait insères au Mercure et dans le 
Journal de Politique et de Littérature. On peut se 
plaindre du ton de ses critiques ; on peut leur 
reprocher de ne porter presque jamais que sur 
un seul objet , sur le style ; mais on ne peut leur 
* refuser en général le mérite d'un goût sûr et sé- 
vère» Il ne se croit point obligé de faire valoir 
toutes les beautés d un ouvrage , et c'est sans doute 
une espèce d'injustice; mais ces critiques n'eu 
sont pas moins fondées , et les jeunes gens y peu- 
vent puiser d'excellentes leçons. Un des articles 
les plus agréablement faits est, sans contredit, 
celui des ouvrages de M. Linguèt ; ce morceau 
est d'une discussion très-piquante, et la plaisan- 
terie en est vive et légère. 

. M. de La Harpe a beaucoup plus d'esprit qui 
de connaissances, beaucoup moins d'esprit que 
détalent, et .beaucoup moins d'imagination que de 
goût; mais il sait parfaitement Racine et Voltaire; 
t et quoiqu'il n'ait pas encore justifié tontes les 
espérances qu'on avait pu concevoir de l'auteur 
de Warwicky c'est encore, le meilleur élève qui 
soit sprti de l'école de Ferney. H est malheureux 
queleà circonstances l'aient obligé à perdre tant 
de temps à dire du mal des autres et k se défendre 
ensuite contre les ennemis qu'il se faisait tous 
les jours en exerçant un si triste métier. La plus 
furieuse épigramme qu'on ait jamais faite sur lui 
est le mot de M. de Ghampfort, mot cruel, mais 
que Tacite n'eût pas désavoué : Cest un homme 
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qui se sert de ses défauts pour cacher ses 
vices. 


L'intrépide Paul- Jones est ici depuis quelques 
semaines. Il a eu l'honneur dette présente au vou 
Il a été applaudi avectransport dans tous les spec- 
tacles où il s'est montré , et particulièrement à 
l'Opéra, Une singularité assez digne d'être re- 
marquée, c'est que ce bravfe corsaire, qui a donné 
des preuves si multipliées de l'âme 1^ plus ferme 
et du courage le plus déterminé, n'en est pas 
moins l'homme du monde le plus sensible et le 
plus doux; qu'il a fait beaucoup devers pleins de 
grâce et de mollesse ; que le genre de poésie qui 
parait même avoir le plus d'attrait pour son génie, 
c'est l'élégie et l'églogue. Lia loge des Neuf Sœurs 
doixt il est membre a engagé M. Houdon à faire 
5on buste. Ce portrait est un nouveau chef- 
d'œuvre digne du ciseau qui semble destiné à 
consacrer- à l'immortalité les hommes illustres en 
tout genre» 


On a donné, le samedi 39 avril, la première 
représentation de la reprise de la Veuve du Ma* 
labar, tragédie de M. Lemierre, représentée pour 
la première fois en 1770. Cette pièce alors fut 
médiocrement accueillie ; l'auteur en ayant senti 
lui-même tous les défauts , né se permit pas de 
l'exposer au grand jour de l'impression ; il y a 
fait depuis des changemens si considérables, 
qu on peut le regarder comme un ouvrage en- 


s 
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fièrement nouveau. Le succès que la pièce a eu 
à cette reprise est un des plus brillans que Ion ait 
vu depuis long-temps au théâtre. Nous nous con- 
tenterons d'indiquer en peu de mots la disposi- 
tion actuelle du poème. 

Quelques défauts que Ton puisse reprendre 
dans le plan de cet ouvrage dont la fable n est 
peut-être pas assez solidement établie, et qui dans 
quelques circonstances peut paraître un peu trop 
romanesque , ony trouvera toujours un mérite 
que rien ne peut suppléer, celui d'une sensibilité 
touchante et d'un intérêt qui va toujours en crois- 
sant. Il y a dans chaque acte des beautés cTun 
ordre supérieur , des scènes entières d'une chaleur 
entraînante , une foule de mots de situation de 
l'effet le plus heureux, et la catastrophe, pour 
paraître avoir quelques rapports avec celle 
dOljrmpiej n'en est pas moins très-neuve et très- 
brillante , elle réunit au plus haut degré d'intérêt 
l'appareil d'un spectacle infiniment riche , infini- 
ment pittoresque. Il y a dans le style de cette tra- 
gédie des inégalités , des négligences comme dans 
tous les ouvrages de M. Lemierre, mais il y en a 
beaucoup moins que dans Hypermnefitre ; on y 
trouve surtout ce mouvement , cette chaleur qui 
du moins au théâtre l'emporte de beaucoup sur 
toutes les autres parties du style. On \ reproché 
souvent à M. Lemiérre la dureté de sa versifica- 
tion, et il a souvent mérité, ce reproche; mais il 
n'y a aucun de ces poèmes où Ton ne puisse re- 
marquer non-seulement beaucoup de vers d'une 


JANVIER 1780. 125 

touche forte et nerveuse , mais encore beaucoup 
d'autres pleins de douceur et d'harmonie. 

Le rôle du jeune bramine , qui anciennement 
ne tenait presque pas à l'action , mais qui dans le 
nouveau plan répand sur tout l'ouvrage l'intérêt 
le plus touchant et le plus doux, a été rendu par 
le sieur Monvel avec beaucoup de finesse et de 
sensibilité. Il n'est peut-être point de rôle au 
théâtre où le sieur La Rive ait déployé un carac- 
tère plus noble et plus soutenu que dans celui du 
général français j il a saisi parfaitement tout ce 
qui le caractérise , il lui a donné la noblesse et 
l'enthousiasme chevaleresque qui lui sied 7 et la 
manière dont il a rendu le dernier coup de théâ- 
tre, qui n'est assurément pas d'une exécution ai* 
sée , est une nouvelle preuve des progrès qu'il fait 
tous les jours dans la connaissance de la scène* 
Mademoiselle Samval cadette a paru fort mono- 
tone dans le rôle de la Veuve ; mais elle a racheté f 
s'il est possible, un si grand défaut par deux ou 
trois élans de sensibilité qui ont été du plus grand 
effet. Le triste Vanhove a crié les beaux vers du 
grand bramine comme s'il en eût été l'auteur; 
aussi l'auteur en est-il fort content. 


Les comédiens italiens ont donné sur leur théâr 
tre, ce mercredi 5, la première représentation 
$A Trompeur, Trompeur et demi^ ou les 
Torts du Sentiment, proverbe en un acte, en veri, 


A 
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mêlé d'ariettes , paroles de M. de Sauvigny, Fau- 
teur des Illinois 9 musique de M. Dezède. 

C'est une espèce de parade où Fauteur a eu la 
prétention de peindre ce qu'on appelle les mœurs 
de la bonne compagnie. Les mœurs représentées 
dans cet ouvrage sont à la vérité assez scandaleuse* 
pour n'être pas sans modèle ; mais le ton en est 
si gauche et si détestable, que ce tableau a paru 
beaucoup plus dégoûtant que ridicule. Quant à 
la construction du drame , il est impossible d'en 
donner une idée , elle est aussi obscure que le 
titre. La pièce a été si mal reçue en général, quoi* 
qu'on y ait applaudi quelques détails , et parti- 
culièrement un duo assez piquant, que les auteurs 
l'ont retirée après la première représentation. Us 
se proposent d'y faire des changerions. Si ees 
corrections rendent la pièce meilleure, nous ne 
manquerons pas d'en donner une analyse plus 
exacte. 


Relation dune Jeté qui a été donnée à la reine 
des Lahturelus , par ses fidèles sujets, le 17. 
mai 1779. 

Cette fête n'a jamais eu sa pareille et ne l'aura 
jamais. La description suivante en sera là preuve. 

La reine des Lanturelus ayant eu la rougeole 
et s'en étant bien tirée , ses sujets voulurent célé- 
brer sa convalescence. On lui dit qu'il fallait venir 
un lundi,. 17 jrhài, a cinq heures , chez îe comte 
d'Àlbaret où il y aurait un concert, et qu'ensuite 
elle se promènerait dans t ses nouvelles prairies* 
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La reine partit avec sa trésorière (1), son pré- 
sident (2) et le Lanturelu neveu (3). En arrivant 
dans la cour , elle fut surprise de voir au bas de 
l'escalier monseigneur le nonce et tous ses cheva- 
liers superbement vêtus et leur ordre sur l'habit. 
Monseigneur le nonce et l'ambassadeur de Russie 
l'enlevèrent et la menèrent dans une chambre très- 
éclairée , où il y avait un trône où ses chevaliers 
la placèrent avec acclamations. On lui mifune 
couronne sur la tête , et dès ce moment elle a 
été autorisée à prendre le titre de reine , n ayant 
eu jusque-là que celui de grande-maîtresse des 
Lanturelus. 

Étant sur son trône , elle avait à sa droite sa 
survivancière la vicomtesse de Narbonne, et à sa 
gauche. la grande-trésorier e madame Berthelot, 
et tous ses chevaliers assis à sa droite et à sa 
gauche. On entendait une musique céleste qu'on 
ne voyait point ; les invisibles chantaient des 
chansons pour célébrer la convalescence de la 
reine. 

Le grand-lecteur, le comte d'Albaret, vint à 
elle, et après s'être prosterné il lui dit ces vers : 

Escukpe a rendu notre reine à nos vœux. 

Par une faveur sans pareille , 
Sou esprit , sa raison , ses quiproquo , ses jeux , 
Même sa surdité , rendront son sort heureux. 

(1) Madame Berthelot. 

(») M. de Burigny. 

(3) Le marquis d'Estampe*. 
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O mes amis , rendons grâces aux dieux ! 
Elle entendra ses sujets a merveille f 

Et pour tout autre que pour eux 

Elle fera la sourde oreille* 

Tous les chevaliers et chevalières vinrent en-> 
suite se prosterner au pied du trône de la reine; ils 
lui baisèrent la main et elle leur donna l'accolade. 

De là on la fit passer dans la salle des specta- 
cles. On entendit d'abord une musique ravissante, 
et ensuite on vit un spectacle d'autant plus char- 
mant pour la reine que les personnages qui le 
composaient étaient ses amis intimes, et n avaient 
jamais paru sur la scène ensemble : Çonfucius , 
Montaigne , Momus , et ensuite Polichinelle qui 
s'occupa autant de divertir les acteurs que les 
spectateurs. 

Çonfucius était représenté au naturel par le 
prince Baratinsky ; il avait à son côté son favori 
Burigny; Montaigne, par le comte d'Albaretj 
Momus , par le comte de Strogonoff ; et Polichi- 
nelle , par le célèbre peintre Robert , qui est aussi 
aimable et aussi gai dans la société qu'à est grand 
peintre. 

Tous ces personnages chantèrent et célébrèrent 
la reine avec une tendresse et une gaieté que les 
reines ordinaires ne peuvent pas connaître , tant 
elles sont soumises au pouvoir de l'étiquette. 

Après ce charmant spectacle le comte d'AEbaret 
et mademoiselle Le Clerc ( favorite de la reine ) 
jouèrent un acte d'opéra comique qui fut exécuté 
à ravir. 
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Tous ces amûsemens 8 étant succédés jusqu'à 
neuf heures , chacun dit qu'il allait souper. Là 
ïeine, qui était encore affaiblie de sa rougeole, 
et qui devait prendre médecine le lendemain , dit 
qu elle s'allait coucher. Point du tout, son cocher 
( qui en savait: plus long qu elle ) lui fit faire un 
chemin dans Paris où elle ne comprenait rien , ce 
qui la mit fort en colère. Enfin elle se voit trans- 
portée chez le baron de Blôme ; elle voit la cour 
fort éclairée > et tous ses chevaliers sur l'escalier y 
l'épée à la main , monseigneur le nonce à la tête y 
pour recevoiHa reine* 

Le seul ambassadeur de Sardaigne (pour se dis- 
tinguer) prit le bâton, l'éteignoir et la petite bougie 
du frotteur pour éclairer la reine. Après tous ces 
honneurs , elle arriva dans l'appartement superbe-' 
ment éclairé, avec une musique de clarinette* 
délicieuse, et qu'elle aime à la folie* Les clarinettes 
jouèrent pendant le souper qui fut magnifique* 
M. de Grimm, doyen des Lan tu relus, et le comte 
Baudouin, ancien et zélé , servirent la reine. 

Le dessert était une allégorie pour la reine dont 
le médailkm était un tertiple charmant. On y 
toyait ses bons amis les vieux philosophes réméré 
cier Esculape de sa guérfeon. Tout était rempli de 
devises à son honneur et gloire , et voici les verè 
de son médaillon : 

Heureuse élève de Montaigne 9 
Simple , sensible et cachant ses vertus, 
Avec Momus elle bat la campagne; 

Et pense avec Confucius* 

5« 9 
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L'abbé Lapin (i) s'est aussi distingué par des 
chansons; charmantes et im peu gaillardes pour 
la reine* et parar son berger Burigny. La reine a 
soixante et quatre ans^ et le berger quatre-vingts 
passés» 

On peut donc conclure de cette fête qui fui 
terminée par un superbe feu d artifice, qu'elle rfa 
jamais eixd égale et n'en peut pas avoir, puisque 
ces* le cœur seul qui a conduit l'esprit pour pro- 
duire des choses aussi tendres et aussi' agréables , 
et qu'il n'a été soutenu m par la beauté, ni par 
la jeunesse, ni par Futilité du crédit et cte l'in- 
trigue. , 

La reitoe des Lamtairçlus est donc saà$ çotttrej&t 
la plus grande/et la plu* heureuse reine du monde», 
puisque sus sujets ont pou» elle b» amour pur, d<é~ 
*iutéressé>et tressai - r de son côté , elle les aime de 
toot son cœur, tels» qisils puissent être , spirituels, 
bétes y sages ou foras. 

\ ■■ £'ij y avait «me. fié te qui pu* le disputer à celle-* 
ci, ce serait cefiei que l'on: a donnée ces. jours 
patâés&Triianoapoùrla convalescence de la reine. 
Tous les foasés qui entourent le jardin étaient se- 
mes de faacûi^ allumées,, dont ta kosur , mêlée: à 
ttèUfcde pltt/aÊfufa lampions cachés avec beaucoup 
&3rt daiiafe feuillage des bosquets les pius touffus, 
répandait au milieu de la nuit une clarté douce , 
semblable au plus beau clair de lune ou aux pre- 
miers rayons de l'aube matinale. Ayant fait re- 


(i) C'est M. l'abbé Marier de Cabres , qn'fl font Bien se garder de 
confondre avec l'abbé Sabotie» &» Ttois Siècles. 
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marquée à Sa. MajeàS'é l'effet singulier: é& la nou- 
velle aurore? r oja foi donna; le âéév de descendre 
dans ses jardins. Là > elle fut surprix parles soas 
dune musique céleste , et en suivant les accens 
dune mélodie si }oucha*ite, elle aperçut, dans 
une des niches dut bosquet , uti berge? jouarot de 
la flûte, c était M, le duc (jeGrumes; plus loin 
deux faunes,, B^gocs^i et Poirto, qui exécutèrent 
d'abord nu duo. «le cor et de- hautbois , el réunis-? 
*àaat ensuite lçufS accords, arec ceux de la flûte , 
formèrent un trio chanteani.; Des couplets chan-* 
tés par d'autres divinités champêtres terminèrent 
ce joli iniprçroptu ^ mgis ces çoupleH ne sç*p,t popnt 
encore sortis du sanctuaire pour lequel il$ ont été 

« • 

, Madam,e Denis, a désiré ■ que ^anniversaire de 
& mort de M f « <te Voltaire fût célébré au théâtre 
par la prçnwfcre repre^euttation d 1 'A gathocle,, ouh 
vjfage posthume 4p< ce ^ra^d homme * qu'il, sç 
prapqsai$ r d}ç f^fjejçuey aprps, ïrè&e, et auquel 4 
travaillent ^encore ; peu de jows ayant $a moij^ 
Quoiqu à 1; j^nbre: d'i^n si 'gr^nfl non& l'e^qitys^ft. 
la, plus ^aj^le/^CH sans doute encore des dr^ts^ 
la reconnaissance et aux ég^xU du public , on n'% 
point fa^t l 'bqptyetif fr ce pufeifc 4e compter sur sa 
sçnçïfcSftité fWm PPRS^ dvt moins qu'il serait plus sûç 
de lui faire; sa leçon ^ et çn supposant qu$ la lecoft 
fôt nécessaire , il faut convenir qu'elle ne pouvait 
lui être présentée d'une manière $t plus noble et 
plus adroile quelle ne l'a ébkéàn$ le dds&oîurç qui 
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fut prononcé par le sieur Brizard avant la repré- 
sentation de la pièce* Ce discours, où Ton recon- 
naîtra sans peine la main de M. d'Alembert, a 
reçu les plus grands applaudissemens ; le com- 
mencement surtout, dont on pourrait bien avoir 
été moins touché à Versailles , a été accueilli avec 
une affectation marquée. L'illustre auteur, qui 
gardait encore l'anonyme ce jour-là , jouissait mo- 
destement de son triomphe dans une première 
loge avec M. et madame de Villette, M. le marquis 
de Condorcet et ]VL de Grimm. ' 


Le sujet $ Agathocle était susceptible d un grand 
intérêt , et pouvait offrir de sublimes leçons. Ra- 
cine a peint dans Britannicus les commencemens 
d'un tyran ; M, de Voltaire, dans Agathocle, se 
proposait sans doute de montrer quelle en était la 
fin déplorable. On sait qu Agathocle , fils d'un po- 
tier de terre , s'était élevé par ses tâlens jusqu'au 
trône de Syracuse , et que , pour garder dans le 
rang suprême le souvenir de sa première obscu- 
rité , il avait ordonné que sa table fôt toujours 
servie et en vaisselle de terre et en vaisselle d'or. 
Ce mélange de faste, de philosophie et de sim- 
plicité n'a point échappé au pinceau de M. de 
Voltaire , et se 'trouve exprimé assez poétique- 
ment dans ces deux vers qu'il a mis dans la bouche 
d' Agathocle prêt à . déposer lé fardeau de la cou- 
ronne: '' 

L'argile entre mes mains, autrefois façonné , 

À. produit sur mon front l'or qui m'a couronné-.. 
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On sent à topt moment ce que le poète voulait 
faire et ce qu'il n a pu finir; ce n est que le premier 
trait du tableau tracé d'une main faible et languis- 
sante, mais ce trait rappelle encore tous les chefs- 
d'œuvre qu'elle produisit autrefois. Quelque in- 
forme que soit l'ouvrage , on y a remarqué des 
beautés qui n'appartiennent qu'au grand homme , 
et une foule de vers heureux et brillans qui ont 
été fort applaudis ; le dénoûment , qui est en 
effet plein de noblesse et d'intérêt , .l'a été avec 
transport. 

On assure qu'Achmet IV vient de faire traduire 
en arabe V Histoire philosophique et politique du* 
Commerce des deux Indes , de Vabbé RaynaL 

La Demande imprévue, comédie en trois actes, 
en prose , par M. Mercier , représentée pour la 
première et la dernière fois sur le théâtre de la 
Comédie italienne, n'a eu aucun succès. On nous 
avait annoncé cette pièce comme une comédie 
de l'ancien genre , et cet «loge n'a paru que trop 
exact, car l'intrigue de la Demande imprévue est 
prise toute entière dans le Souper mal apprêté de 
Hauteroche, que Garrick avait déjà imité dans 
son Valet menteur. Le dénoûment de M. Mer- 
cier diffère un peu de celui de Hauteroche , mais 
c'est pour ainsi dire mot à mot celui des Fausses 
Confidences. Ces rapprochemens ne sont pourtant 
pas ce qui a nui le plus à la réussite de cette 
nouvelle comédie , ce sont les longueurs d'un dia- 
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ïogue lâche et décousu , tartes les fautes de cofete- 
nance , de ton et de goût qui détruisent; l'effetties 
scènes que Ton aurait crues le plus susceptibles 
ée grâce et de vérité comique. 

On a donné, sur ce même théâtre, leroandi 5o, 
la première représentation fe'Cassiindre'Qeuliste, 
comédie-parade en UA acte, en vaudevilles * par 
M. Auguste , Fauteur des nouveau* Contes doiht 
noué avons eu l'botmeur de vous parier dans une 
de nos dernières feuilles, «en société avec M < Barrée 
Ce petit ouvrage a été fort applaudi ; on y a trouvé 
de l'esprit et de la gaieté ; mais peut-être sera-t-on 
surpris de n'en avoir pas trouvé davantage lors- 
qu'on l'aura comparé avec le charmant conte de 
M* le Chevalier de Boufflers , qui en a fourni le 
fonds et les traits les plus heureux. Ce conte , in- 
titulé : YOèulisie dupe de ton nrt 9 parait offrir des 
situations si piquantes , des dëveloppemens si heu- 
reux, qu'il eût été facile, je crois V au vrai talent 
d'en coin poser tm acte «ntier plein de mouvement 
et d'intérêt, sans avoir recour s/tx>m me 3YL Auguste 
et compagnie , à la ressource d'une double intrif 
gue, encore moins au remplissage de dëuxou trots 
scènes épisodiques qui ne tiennent nullement a*» 
sujet. Pourquoi leur foire cependant un reproche 
de ce qui leur a bien réussi? 11 faut profiter de la 
morale du conte* > 

Le* malheurs d'un bon. oculiste , 

An)i lecteur, vous ^jf prendront, t 

Si vous êtes bon moraliste . , . , 

A laisser les jeux tels qu'ils sont. 


J 
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Nous en sommes à la vingtième représentation 
de la Veuve duMulabar; il y a plus>de «fuin&e ans 
^ue nous n'avons vu à la Comédie française uns 
pareil succès. Si l'on a toujours cru que les acteurs», 
et particulièrement le sieur La Rive, en porta r 
geàiant la gloire avec le poète, on le sert encore 
mieux depuis qu'on a vu la pièce imprimée. 

Le sort du nouvel opéra représenté pour ia pre- 
mière fois ce mardi 6 ne parait pas encore bien dé- 
cidé; nous attendons qu'il le soit davantage pour 
en parler avec plus d'étendue. Ccst XAudromaque 
de Racine arrangée , d'autres veulent qu'on dise 
déracinée , par un honnête particulier 4e Lyon , 
M. Pitra, qui ne s'est avisé, comme Franc- Alleu , 
qu'à quarante ans passés , de ses dispositions pour 
la poésie. La musique est de M» Grétry, mais dans 
la manière du chevalier Gluck ; peu de chant , 
beaucoupde récitatifs et des chœurs sans /nombre. 


Depuis que la littérature est devenue un mé- 
tier, et qui plus est un métier dont la multitude 
des modèles et la facilité des méthodes a rendu 
la pratique aisée et commune , faut-il s'étonner 
si , dans La foule des ouvrages que chaque jour 
on voit éclore , il en est si peu où i'on puisse 
reconnaître le talent d'une production véritable? 
Il semble plus que jamais que la seule occupa- 
tion de notre siècle soit de compiler et d'ana- 
lyser, d'extraire et 4e commenter, de;hmer et de 
critiquer, de défaire et de refaire i?e que le génie 
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du siècle dernier a produit en tout genre. 11 y a , 
et peut-être est-ce beaucoup dire, une vingtaine 
de sujets au théâtre qu'on ne cesse de retourner 
et de rhabiller en cent façons différentes. Souvent, 
pour les rajeunir, on se contente de les faire pa- 
raître sous des noms nouveaux f de transporter 
la scène dans des climats différons ; des tyrans et 
toujours des tyrans que l'amour brave avec suc- 
cès, ou dont il se joue avec adresse : voilà le 
cercle éternel dont nos auteurs dramatiques n'ont 
presque jamais songé à sortir. Quelque faciles que 
dussent paraître toutes ces imitations, toutes ces 
copies plus ou moins déguisées , on a vu qu'on y 
réussissait encore assez rarement, et l'on vient 
d'imaginer une espèce d'entreprise bien plus 
commode , celle de s'approprier des ouvrages 
tout faits , grâce à quelques changemens dans la 
distribution générale du plan, ou quelquefois 
seulement dans le choix des détails et dans les 
formes du style. Ainsi l'on a fait de nos meilleurs 
poèmes lyriques, de nos meilleures tragédies, 
des ballets pantomimes , des opéras dans le goût 
moderne , réchauffés , tantôt par les accens 
mélodieux du chant italien , tantôt par les sym- 
phonies bruyantes de la musique allemande. 
Tous les moyens possibles de multiplier et de va- 
rier nos plaisirs méritent bien sans doute d'être 
accueillis avec empressement ; mais en voulant 
nous enrichir par des ressources qui découvrent 
si bien l'extrême disette où nous sommes, n'est-il 
pas à craindre que nous n'exposions encore le peu 
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de fonds solides qui nous restent? Notre siècle, ce 
beau siècle jle philosophie et de lumières , ne 
fait-il pas précisément ce qu'on voit faire à un fils 
de famille qui se ruine? 11 a recours aux expé- 
dions, il vit d'emprunt , et, pour satisfaire aux 
besoins du moment présent , il ne craint pas d'en- 
gager et d'aliéner même les plus anciens titres de 
sa maison. Je n ai jamais trop bien su comprendre 
comment Ton pouvait faire une tragédie en mu- 
sique, et je ne vois pas , quoi qu'on en dise, qu'il 
en existe encore une seule, une seule où l'intérêt 
de la scène ne soit pas sacrifié à la musique , ou le 
charme de la musique à l'intérêt de la scène. 

Quoi qu'il en soit , c'est en France une opinion 
très-établie aujourd'hui par les succès multipliés 
de M. le chevalier Gluck } que Ton peut faire en 
musique des tragédies et des tragédies d'un plus 
grand effet que celles de nos plus grands maîtres, 
lorsqu'elles ne sont que déclamées. Demandez- 
le aux partisans du nouvel Orphée de Bohême ; 
il n'en est aucun qui ne préfère , au moins quant 
à l'effet théâtral , les deux Iphigénits de M. le 
bailli du Rollet et de M. Gaillard à celles de Ra- 
cine et de Guimond de La Touche. 'Pourquoi 
M. Grétry et son poète ne seraient-ils pas flattés 
de réussir en suivant un système si fort goûté , et 
pourquoi leur saurait-t-on mauvais gré d'avoir 
tenté de s'emparer $ Andromaque comme on 
s'était emparé des Iphigénies ? 

Le charmant auteur du Sylvain, du Tableau 
parlant, de Zémire et Azor 9 a cru s'apercevoir 
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que, pour <kre tragique en musique, il fallait faire 
beaucoup de bruit, du moins au théâtre de 
l'Opéra; il a calculé de plus qu'un des plus sûrs 
moyens d'en faire , c'était de faire . parler tout 
le monde à la fois; en 'conséquence, ii a demandé 
à son poète beaucoup de choeurs , et «on poète 
Ta servi à cet égard avec une profusion des plu» 
magnifiques» Les trois quarts de Topera d'An~ 
dromaque sont en chœurs : chaque personnage 
principal , et il y en a quatre , en a un à lui qui 
ne le quitte point. 11 n'y a point de scène où le 
chœur ne joue le principal rôle; monologue, 
duo , trio , même les a parte , tout se termine 
en chœur, et souvent assez longuement. C'était 
sans doute une idée fort heureuse de reimplacer 
les confident de la tragédie par des choeurs ; mais 
quelle -est ridée heureuse dont il ne faille user 
avec ménagement? M. Pitra ne ressemble-t-U 
pas xm peu à cet homme qui , enchanté de l'utilité 
de -quelques-uns de nos ports , voulait absolument 
fu^on mit toutes les villes du royaume en ports 
de nier? 

Soit que le spectacle ait été mal exécuté, soit 
qu'il y >ait des objets infiniment plus propres à 
frapper notre imagination que nos yeux, il s'en 
faut bien qujl fasse autant d'impression que nous 
en 4 toujours fait le simple récit de Racine. Ce 
qui ne nous parait qu'une timidité de l'art pond- 
rait donc bien être un de ses plus heureux* 
artifices» 

Nous ne devons point terminer cet article sans 
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observer que ce sppt précisément les plus beaux 
endroits de la tragédie , *&ux <fu oft &'e&t jamais 
pardonné à M. Pitra d'avoir o$é retraôfcfaer., qui 
ont lait Je moins d'effet à l'Opéra , teh que les 
reprochas d'Herrnione 4 Pyrrhus > ces- traits si 
déchirans dans sa dernière scène avec Oreste : 
Pourquoi Y assassiner? Qua~i-il fait? a quel 
titre? Qui te l'a dit) — O Dieux! quoi! ne ma- 
vez-vous pas vous-même, ici, tantéty&rdbnné son 
trépas? etc.; tant il est vrai que lés beautés d'un 
genre ne sont pas celles d'un autre , e,t qu'une 
des plus grandes hérésies du goût de notre siècle 
est d'en confondre les caractères et les nuances. 

Mademoiselle Levasseur a rempli te rôle d'An- 
dromaque avec son intelhgencp accoutumée ; 
mais il n'y a personne qui n'ait éprouvé le sentie 
ment de Pyrrhus pour mademoiselle Duplan dans 
celui d'Hermione ; elle l'a crié faux 4un bout à 
l'autre. Le sieur Larivée a rendu le rôle d'Oreste 

* 

avec assez de chaleur ; s'il faut avouer que le sieur 1 
Le Gros a paru enctwe pèus embarrassé que de 
coutume dans celui de Pyrrhus > et H faut ajouter 
aussi qu'il n'y a presque rien ià chanter pour sa 
belle voix dans ce triste rôle. 


Epit aphî ~de~M. Dorât. 

De nos papillons enchaiiteurs , 
: Émule trop Mêle, • ' r ' *y '' 
Il caressa toutes f îés fleura, 
u Excepté immortelle. 
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Couplets sur M. V abbé Arnaud, que Von attribue 

à M. Collé ', mais qui pourraient bien être de 

M. l'abbé M*** 

Sur Fair i I/avez-vous vu, mon bien aimé? 

( Air que M. l'abbé Arnaud s'est toujours vanté d'avoirfait 

à M. Duni. ) 

L'abbé Fratras, 

De Carpentras y 
Demande un bénéfice ; 

11 en aura , 

Car l'Opéra 
Lui tient Heu de l'office. 

• • • * 

Monsieur d' Autun ( i ) , 

Qu'il en ait un ! 

C'est un devoir 

De le pourvoir ; , 

On veut le voir . 

Marcher le soir 
Précédé de sa crosse , 

Et le matin 

Chez sa Cîn 
Arriver en carrosse. 
Pour Armiàe , il a tant trotté , 
Pour Alceste , il s'est tant crotté , 

Que c'est pitié 

De voir à pié 9 
Ce grand apoire de coulisse , 
Comme un sergent de milice. ( bis. ) 


La reine a été voir ces jours passés les jardins 
d'Ermenonville, accompagnée de toute la cour, 
excepté le roi. On a su qu elle s'était arrêtée 

(i) C'est M. de Marboenf, évêque d* Anton, qui a dans ce 
moment laienille des bénéfice». 


JANVIER 1780. r4i 

assez long-temps dans l'île des Peupliers, dans 
cette lie bienheureuse où reposent les cendres de 
Jean-Jacques , et Ton aurait bien voulu se per- 
suader (ce n'est pourtant pas à l'Académie ) que 
la dévotion , à la mémoire du saint philosophe, 
avait été le principal objet de l'auguste pèleri- 
nage. .Mais tant de gloire ne parait pas avoir été 
réservée à ses paisibles mânes». On a considéré le 
tombeau , on en a trouvé l'architecture simple 
et de bon go<kt , le site des lieux qui l'entourent 
d'une mélancolie douce et: romanesque*, et l'on. 
a paru s'occuper ensuite d'autres objets, sans- 
avoir marqué aucune espèce d'intérêt pour le 
souvenir de l'homme auquel cet mdmiment à été 
érigé. Que de haines et de jalousies ce silence a 
consolées! 


Il n'est sans douté aucune nouveauté littéraire 
aussi intéressante que la révolution qui se pré-* 
paré depuis quelques jours dans le système des 
coiffures de lios dames. On a fait remarquer que 
les longues épingles ^ nécessaires pour étàyer ces 
hautes fabriques' de cheveux qui ont été si long- 
temps à la mode, n'étaient guère raôîns dange- 
reuses , dans les temps d'orage , que ces pointes' 
de fer dont on garnit fort imprudemment le faite 
des maisons , et surtout des clochers. Soit qu'on 
ait été plus frappé qu'on ne l'avait-encore été de 
l'importance de cette observation, soit qu'on 
ait vu tout simplement que le costume des 
hautes coiffures devenait tous les jours plus in- 
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comnuKfe^ on tient d'en imaginer Une oïi l'a» 
peut se passer presque ^entièrement d'épingles. 
Celte «oitvelk coiffure, <juc«i appelle une coif- 
fureà Feirfant , èèk 4rèst*baëse* il faudrait être piua 
ktitiç qw nmi* ne te sommes 1 don* les mystère» 
de k toilette pour en donner ittioéidée complète ^ 
ce que nous en pouvons d*»0 dé jtfus clair , c çst 
que ce sont des cheveux fripés légèrement, etcfui, 
renoues derrière la tète par des-nœudsde rubaœ& r 
Retombent arrec beaucoup de gr&ce en* longue» 
boucles • flottantes sur le chignon et autour du 
eow^Toutes ntitsbeautésne supporteront peut-être 
pas également bien l'agréable, simplicité de cette 
mode; mais tes peintres et les artistes la préfet 
seront sûrement an gothique étalagé' ctos mode* 
qu'elle remplace. • 


. i »> 


Par les nouveau règlement. 4* M* Le Ç^iflus 
de Névilfe J# di^eclwr de la. ljb^r^, l^s. p^ivi^ 
J^égçs ^qojfiés, avis, gbfa«çs.i»e ; pwfrw* 4tF* dfr 
n^ndfce durée. qi*f <teî#* aift ( (i)*4t ^uçiutf "Sto 
qof e Uem nonrseykffl^ajt, pçur, k* Jte^<*^*pWp£* 
mais encore pepdwt fc ^ie de J auteuf^^l «VfiYÂtJ 
à Vexpiratioft d^ privilège. l#$ li^weftfet iw^çi^ 
ipgy** dépqsséd^s a*q$i dt ansie*w pm&éges qu'.^ 
avaient acquis ou, de tan* pf«Ç^es : <^Hfrtorç*> <Ht, 
<te$ ^tewre e«xn«>êwe6j:wr U foi 4^ «M»ep^ 
rqgleme*i$, o**J réclamé contre 1* qojavçlle ; loi- 

• <'*) Ce tourne ci-devant était fixé & k volonté dur renéàn *u de j 
l'acquéçeur, et tç drqi* d'imprimer exclusivement un, ouvrage, étajt 
regardé comme un, fonds de propriété qui pouvait être transmis. 
d'une nunilfc et d'une génération i Rentre» ' 
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M. l'avocat général, pour discuter la Justice- de 
lenr réclamation , est entré dans des détails asseot 
curieux relativement à la législation de- notre li- 
brairie. Les plus» anciens titres connus» à ce sujet 
sont, le pcermer ( de i&s») un privilège de deux 
ans demandé par Erasme pour son ami Frotte** j 
l'autre un acrèt de i3ôr , qw condamne à étPei 
pendu faut libraire qui aura iffîprimé un livre 
queteoMjùe sauts permission. \l serait* trop long 
de suivre l'orateur magistrat dans toutes) sêèiré-î 
cherche* sur cet ofyet<î mai$ votei l'établissement 
qu'il propose pour prévenir toutes lea fraudes et 
pour lever toutes le» difficulté» de là constitution 
4CteeHe»r - 7 

« Est-il impossible ( dit-il ) qtifc 1 administra- 
tion se chargé elle - même de l'acquisition des 
manuscrits , qu'elle traite avec les auteurs du 
prix de leurs ouvrage*, sauf à* se faire reroWur- 
ser d ? u|te> portion^ ou àe> ta totalité de ce pri& 
par l'impeimeur qui se présenterait pour- entre- 
prendre Sédition? G« lui acôqrdefait un prWh 
tége eKefoisftCpîus ou moitié étendu-, suivant Pin»- 
pqrtancet de ta somtnè et ta difficulté du défeît* 
à l'expira tifla de ce privilège , et lorsque ta somme 
*raneé^ serait rentrée dans la caisse destinée & 
cet effet, le livre deviendrait commun, et tout 
imprimeur pourrait obtenir la permission de le 
réimprimer, sans donner matière à aucune con- 
testation. Mais en attendant, comme il est glorieux 
à l'humanité de n opérer le bien qu'en faisant le 
mqins de mal possible à* ceux dont l'ancien état 
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contrarie le bien qu'on veut faire , il serait peut- 
être à désirer qu'on fit un inventaire de tous le* 
livres du fonds de la librairie , qu'on se fit repré- 
senter les titres légaux pour le droit exclusif des 
livres qui sont actuellement dans les magasins , 
qu'on accordât une continuation de privilège 
pour donner le temps de vendre ce qui reste des 
livres après l'expiration du privilège ou de la 
continuation de privilège qui ont été. obtenus 
jusqu'à présent ; en un mot , que le nouveau rè- 
glement^ en recevant à l'avenir son exécution, 
n'eût point d'effejt rétroactif pour les privilèges* 
actuellement existans , c'est-à-dire qu'on fixât un 
délai , passé lequel tous les privilèges anciens f 
et les continuations de privilèges obtenue jusqu'à 
ce jour, seraient absolument nuls, et de nul effet* »; 
Cette idée de charger ' le gouvernement de 
l'acquisition de tous les manuscrits ne serait-elle; 
pas la meilleure manière de mettre l'esprit en- 
ferme ? et cette idée bien travaillée -en finance ne 
pourrait-elle pas produire un établissement aussi 
utile à l'état que la ferme du tabac ? Que de belles 
ressources n'y trouverait-on pas encore pour op- 
poser de nouvelles digues à cette malheureuse, 
liberté de penser ! Tout cela mérite bien quelque 
réflexion. 
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Il n'existe encore dans Paris qu'un ou deux exem- 
plaires du livre intitulé : Rousseau juge de Jean- 
Jacques > dialogues / avec cette épigraphe : Bàr* 
barus hic egp &um quia rw>n intelligor il lis* . , 

Otïo*.« 

Cet ouvrage , pour avoir été ignoré jusqu'ici 
des dépositaires de l'édition complète des OEkwres 
de Rousseau 7 n'en est pas moins sûrement de 
lui ; quelque étranges qu'en soient 1 objet et l'idée y 
il est impossible* d'y méconnaître son style et son: 
caractère. Pour en constater encore mieux Tau* 
thenticité* l'éditeur en a déposé ; depuis Fkn* 
pression finie -, le manuscrit original très-pro- 
prement écrit de k mahi de Tuteur* 

Voici'ce qu'onlit e»*éte<deoe singulierouvrage* 
« Qui que ioue soyez que le tki a fat l'arbitre 
» de cet écrit, ^quelque usage que vous ayez ré* 
» solutd'eufaire> et quelque opinion que vousayez 
» de l'auteur, cet auteur infortuné vous conjure, 
» par *es entrailles humaines et par les angoisses 
» qu'il a souffertes 'en l'écrivant; de n'en- disposer 
» qu'après l'avoir lu tout entier* Songez que 
» cette grâce que vous demande un coeur brisé de 
» douleur est un devoir d'équité que le ciel vous 
*> impose/ >i 

La seconde partie du dialogue est, de tout Fou- r 
5. 10 
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vrage , le morceau le plus propre à faire con- 
naître et le caractère de ce livre et la 'bizarrerie 
affligeante des préventions qui tourmentèrent 
l'esprit et Fimagination de cet homme célèbre 
dans les dernières années de sa vie. On y verra 
le mélange le plus étonnant de force de style et 
de faiblesse d'esprit , tout le désordre d une sen- 
sibilité profondément affectée , un ridicule incon- 
cevable avec la folie la plus sérieuse et la plus 
digne de pitié. 

* On ne peut douter qu'en écrivant ceci Rous- 
seau ne fût parfaitement fou ; et il ne parait pas 
moins certain qu il n'y a que Rousseau dans le 
monde qui ait pu l'écrire. Quelles inexplicables 
disparates ! A quoi tient donc le système de nos 
idées ! Comment, au même instant, la sagesse 
et la folie , le talent et Fjmbécilli té. peuvent- elles 
occuper ainsi le même cerveau ? Il est donc vrai 
qu'un ressort de cette merveilleuse machine peut 
se déranger entièrement, sans que le mouvement 
des autres en paraisse altéré. Ne dirait-on pas 
que cet esprit humain qui se comprend si peu 
lui-même n'est formé que d'une fotdè de fils dif- 
férens dont les nœuds se forment, pour ainsi dire , 
au hasard, se brouillent et se rompent de même? 
Et c'est, de ce pauvre esprit humain que l'on ose 
attendre de la constance , de la; suite > des prin- 
cipes , des affections immuables! 

Il paraît prouvé que. le malheureux Rousseau 
se défiait lui-même plus que personne des fougues 
de son imagination ; le soin de 1 éteindre semblait 
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l'appliquer uniquement dans les derniers temps 
de sa vie. On a su, par un de ses amis parti- 
culiers , que c'est dans cette vue qu'il s'attacha 
si fort à l'étude de la botanique , et /qu'il s'était 
imposé , comme une œuvre de pénitence , la 
tâche singulière de copier de sa main toute 
V Histoire de France , par Mçzeray. 

. curas hominum ! quantum est in rébus inane l 


Le Poète, de Pondichéiy 9 anecdote par 

M* Diderot (1). 

Un jour, il me vient un jeune poète comme il 
m'en vient tous les jours. Après les complimens 
ordinaires sur moh esprit, mon génie, mon goût',' 
ma bienfaisance, et autres propos dont je ne 
crois pas un mot , bien qu'il y ait plus de vingt 
ans qu'on me les répète et peut être de bonne-foi! 
le jeune poète tire un papier de sa poche ; ce sont 
des vers , me dit-il. — Des vers ! — Oui , Mon- 
sieur , et sur lesquels j'espère que vous aurez la 
bonté de me dire votre avis. — Aimez-vous la 
vérité ? — Oui , Monsieur , je vous la demander 

— Vous allez la savoir. — Quoi ! vous êtes assez 
bête pour croire qu'un poète vient chercher la 
vérité chez vous ? — Oui. — Et pour la lui dire ? 

— Assurément. — Sans ménagement ? — Sans 
doute : le ménagement le mieux apprécié ne 
serait qu'une offense grossière ; fidèlement inter- 
prété , il signifierait vous êtes un mauvais poète j 

(0 Ce morceau est inédit. 

IO. 
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et comme je ne vous crois pas assez robuste pour 
entendre la vérité , vous n'êtes encore qu'un plat 
homme.- — Et la franchise vous a toujours réussi? 
- — Presque toujours...... Je lis les vers du jeune 

poète , et je lui dis : « Non-seulement vos vers 
sont mauvais , mais il m'est démontré que vous 
n'en ferez jamais de bons. — Il faudra donc que 
j'en fasse de mauvais > car je ne Saurais m'eih- 
pecher d'en faire. — Voilà une terrible malé- 
diction ! Concevez-vous , Monsieur , dans quel 
avilissement vous allez tomber 7 Ni les dieux , ni 
les hommes , ni les colonnes n'ont pardonné la 
médiocrité aux poètes ; c'est Horace qui l'a, dit. 

— Je le sais. — Ètes-vous riche ? — Non. — Etes- 
vous pauvre ? — Très- pauvre. — Et vous allez 
joindre à la pauvreté le ridicule de mauvais poète; 
vous aurez perdu toute votre vie , vous serez 
yieux. Vieux , pauvre et mauvais poète y ah l 
Monsieur , quel rôle ! — Je le conçois , mais je 
éuis entraîné malgré mou — Avez-vous des pa- 
rçns ? — J'en ai. — Quel est leur état ? -7- il$ sont 
joailliers. — Ferajentrils quelque chose pour vous? 

— Peut-être. — Eh bien î voyez vos paren s , pro- 
posez-leur de vous avancer une pacotille de 
bijoux. Embarquez-vous pour Pondichéry , vous 
ferez de mauvais vers sur la route ; arrivé , vous 
ferez fortune. Votre fortune faite , vous revien- 
drez faire ici tant de mauvais vers qu'il vous 
plaira, pourvu que vous ne les fassiez pas im- 
primer ; car il ne faut ruiner personne.. — Il y 
avait environ douze ans que j'avais donné ce 
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conseil au jeune homme , lorsqu'il m'apparut. 
Je ne le connaissais pas. C'est jpoi f Monsieur , 
que vous ayez envoyé à Po^dichéry ; j'y ai 
été, j'ai amassé là une centaine de mille francs» 
Je suis revenu j je me suis remis à faire de# 

vers , et en voilà que je vous apporte. Ils 

sont toujours mauvais ? — Toujours; mais votre 
sort est arrangé , et je consens que vous couti- 
nuiiez à faire de njiauvais ver$. — C'est bien 
mon projet. 

Pour soutenir la malheureuse Andromaque^ 
on vient de remettre au théâtre de l'Académie 
royale de musique le charmant ballet des Ca- 
prices de Galathée , du célèbre Noverre. C'est le 
jeune Vestris qui remplit, dans cette ingénieuse 
pantomime, le rôle où le sieur Lepicqa mérité^ il y 
a quelques années, tant d'applaudissemens. Quel- 
que brillant, quelque admirable, quelque sublime 
que soit déjà le talent de ce digne fils du Dieu 
de la danse , on ne sera point surpris qu'à son 
âge il n'ait pas encore acquis dans ce gepre 
toute la sensibilité . tout le moelleux des mou- 
vemens que Lèpicq y déployait avec tant de 
grâces et de légèreté. Son illustre père n'en con- 
viendrait-il pas lui-même?* Il n'y a pas si long- 
temps que nous lui avons entendu dire avec cet 
accent qui sied si h|ien à 1? dignité de son amour- 
propre : j< Jusque-là » ( en portant la main à sa 
poitrine , « plus rien à désirer pour mon fils ; 
» mais quant au haut du corps , il lui faut en- 
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» core des années de travail. J'en ai passé , moi, 
» une toute entière à me raccourcir les bras ; 
» je lui en donne dix pour danser le menuet , 
» et ce n'est pas trop. Ah ! monsieur , si je pou- 
» vais exécuter aujourd'hui avec mes pieds ce 
» que j'ai dans ma tête , vous verriez !... Mais 
» l'âge ne permet plus de faire ce que le génie 
» a conçu... » Ce n'est que depuis deux ou trois 
ans, depuis les grands succès que ce fils a obte- 
nus, grâce à ses leçons, qu'il a consenti à le recon- 
naître. « S'il continue ainsi , disait-il alors, je lui 
» réserve quelque chose d'assez beau pour ses 
j) étrennes : je lui permettrai de porter mort 
» nom.... m Dauberval , qui avait vécu comme 
Vestris, avec mademoiselle Allard, la mère de 
ce jeune prodige , le lorgnait ces jours passés 
dans la coulisse , et disait avec autant de dépit 
que d'admiration: Quel talent! C'est le fils de 
f^estris, et ce nest pas le mien ! Hélas ! je ne 
Tai manqué que d'un quart d'heure. 


On vient de donner sur le théâtre de la Comé- 
die italienne une nouvelle pièce de M. Imbert : 
Florine , comédie en trois actes, mêlée d ariettes y 
musique de M. des Augiers , l'auteur peu connu 
de la musique du Petit Œdipe. Cette dernière 
tentative n'a pas mieux réussi à M. Imbert que 
toutes celles qu'il a déjà faites dans le même genre. 
A la Comédie française, à la Comédie italienne, 
seul , en société , sans musique , avec de la 
musique , il a toujours paru également dépourvu 
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de l'art de juger et de préparer les effets de la 
scène ; on ne peut lui refuser cependant d'avoir 
montré dans d'autres ouvrages de l'esprit , du 
goût , de la facilité , et dans son Jugement de 
Paris , un vrai talent pour la poésie. 

M. d'Eprémesnil , intervenu comme partie par 
la défense de feu son oncle dans la révision du 
procès de l'infortuné comte de Lally, a été fort 
indigné de la manière dont le sieur Linguet a 
rendu compte de cette intervention dans ses 
feuilles. Il a résolu d'attaquer juridiquement le 
folliculaire , et de le dénoncer au parlement. En 
attendant, il a été trouver le sieur Le Quesne, 
chargé , à Paris , de la distribution des annales , 
et l'a menacé , dit-on , dans sa colère , de le 
prendre lui-même à partie s'il continuait à être 
l'agent de ce faiseur- de libelles qui , tout protégé 
qu'il pouvait être par de lâches ministres, n'en 
recevrait pas moins le juste prix de ses hon- 
teuses calomnies 7 etc. Le sieur Le Quesne lui 
a répondu avec beaucoup de respect et de 
réserve ; mais la furieuse semonce de M. d'E- 
prémesnil n'a pas plutôt été finie , que ledit 
sieur Le Quesne s'est rendu sur-le-champ chez un 
commissaire pour déposer sa plainte contre un 
quidam désigné par tous les traits de M. d'Epré- 
mesnil , et se disant être lui , mais <ju'il ne peut 
regarder que comme un imposteur , vu la scène 
indécente qu'il est venu faire chez lui , les pro- 
pos menaçans qu'il a osé lui tenir sans qu'il se le& 
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fôt attirés en aucune manière , et surtout les 
expressions injurieuses qu'il s'est permises en par- 
lant des ministres honorés de la confiance de Sa 
Majesté , procédés incompatibles avec les senti- 
mens et la dignité du magistrat respectable dont 
le quidam n'a pas craint de prendre le nom , etc. 
On ne sait pas quelles pourront être les suites 
de cette affaire ; ce qu'il y a de certain , c'est 
que la plainte du sieur Le Quesne existe , que 
tous les discours imputés à M. dEprémesnil y 
sont rapportés dans tpute leur énergie , et que 
les dispositions supposées du ministère , en faveur 
de maître Linguet , se trouvent traduites cjans ces 
discours de la manière la plus insolente et la 
plus dure» On lui fait dire , entre autres extra- 
vagances i cr Nous verrons qui des deux l'em- 
* portera , ou de la justice du parlement , ou 
» de l'indulgence d'un gouvernement faible et 
» pusillanime. » M, d'Ëprémesnil avait déjà donné 
quelque* preuves de la vivacité de sa tête , mais 
il n en avait pas donné d'aussi imprudentes ; et 
pour quel sujet, encore J 

Adélaïde , ou P Antipathie pour V Amour 9 
comédie en deux actes et en vers de dix syllabes , 
représentée pour la première fois sur le théâtre 
de la Comédie française , le lundi io 9 est de 
M. Dudoyer 9 Fauteur de Laurette et du Vindi- 
catif, drame en cinq actes* Quoique le fonds 
de cette petite comédie ne soit pas neuf, puisque 
c'est celui de la Surprise de l'Amour, de Mari^ 
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vaux, et de beaucoup d'autres qui n'en sont que 
des copies plus ou moins heureuses , çoipme la 
Feinte par amour, de feu M. Dorât , etc., nous 
ne sommes point étonnés qu'elle ait infiniment 
réussi. Le style nous en a paru facile et soutenu, 
plein de grâces, de naturel, d'intérêt et de la plus 
aimable simplicité. Le peu de mouvement qu'il y 
a dans Faction , peut-être même dans le dialogue , 
est suppléé autant que ce défaut peut 1 être par 
la vivacité du jeu des acteurs qui en remplissent 
les premiers rôles , le sieur Môle et la demoiselle 
Doligny. Il ne faut pas oublier non plus que le 
mariage secret de l'auteur avec cette actrice ché- 
rie du public, étant aussi connu aujourd'hui que 
Je sont tous les secrets de la comédie , on n'a laissé 
échapper aucune occasion de faire à sa personne 
quelque application flatteuse de son rôle , et cette 
circonstance n'a pas peu contribué encore à ex- 
citer les applaudissement que pouvait méfier ce 
joli ouvrage. 

Après trente représentations de ta Veiwe du 
Malabar, suivies toujours avec la même affiuence, 
succès dont il p y a pas eu d'exemple au Théâtre 
français depuis Merope , ôji a voulu essayer de 
remettre la Mort de Pompée; cette tragédie, 
quoiqu'elle n'eût pas été jouée depuis long-temps, 
a attiré si peu de monde, que les comédiens n'ont 
pas jugé à propos de la donner plus de deux. fois. 
O scandale ! ô barbarie ! S#n$ vouloir excuser ici 
le mauvais goût du siècle , il faut avouer au moins, 
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pour être juste, que de tous lés rôles de cette 
magnifique pièce, il n'y en a eu qu'un seul qui 
ait été rendu d une manière tolérable , celui d'A- 
chorée, par le sieur Monvel; que cette belle scène 
de Cornélie, où le talent de mademoiselle Clai- 
ron a laissé un si long souvenir, a été mise en 
pièces par la demoiselle Raucourt ; et qu enfin la 
plus mauvaise tragédie , soutenue par le jeu des 
acteurs, est plus supportable encore au théâtre 
que les chefs-d'œuvre de nos plus grands maîtres 
aussi impitoyablement défigurés. On peut conve- 
nir de plus, sans manquer au respect qu'inspi- 
rent les mânes du grand Corneille, qu'il y a dans 
ce sublime ouvrage bien moins de situations at- 
tachantes, bien moins d'intérêt que de majesté 
de raisonnement, de grandeur et de pompe de 
style ; c'est le jugement que ce grand homme en 
a porté lui-même» 

Pour réparer le mauvais succès de cette re- 
prise , on vient de hasarder celle d'une tragédie 
qui ne ressemble sans doute en rien à la Mort 
de Pompée. Cette tentative a merveilleusement 
réussi; Pierre-le-Gruel , de M. de Belloy, vient 
d'exciter autant d'applaudissemens , autant de 
transports d'admiration qu'il avait essuyé d'ou- 
trages et de huées lorsqu'il parut pour la première 
et la dernière fois dans l'hiver de 1772. Nous igno- 
rons jusqu'à quel point l'enthousiasme pourra se 
soutenir, et nous ne pouvons nouai dissimuler 
qu'en relisant la pièce nous avons eu beaucoup de 
peine à comprendre ce qui a pu lui attirer tour à 
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tour tant d'honneur et tant d'indignité. Il y à sans 
doute dans Pierre-le-Cruel, comme dans toutes 
les autres tragédies de M. de Belloy, des effets, 
des situations, des caractères, des vers même 
dune couleur vraiment théâtrale ; mais il n'en est 
peut-être aucune dont la marche soit plus forcée 
et plus confuse, où l'on trouve plus de déclama- 
tions froidement ampoulées, plus de sentimens 
gigantesques, plus de coups de théâtre accumulés 
sans vraisemblance , une impropriété d'expres- 
sions plus outrée et plus choquante. M. de Bel- 
loy est de tous nos poètes tragiques celui qui a le 
plus usé du ressort de l'héroïsme chevaleresque ; 
mais ne l'a-t-il pas souvent exagéré jusqu'au ridi- 
cule ? On a dit que Corneille avait fait la tragé- 
die de sa nation, Racine celle de la cour de 
Louis XIV, Crébillon celle de son caractère , et 
Voltaire celle de son siècle ; ne pourrait-on pas 
ajouter que M. de Belloy, dont presque tous les 
héros sont des don Quichottes gascons , a fait la 
tragédie des bords de la Garonne? Le seul chan- 
gement remarquable que l'auteur ait fait à Pierre- 
le-Cruel 9 depuis la première et unique représen- 
tation que la pièce eut de son vivant, regarde le 
dénoûment; on y a épargné quelques coups de 
couteau. Le poète s'est déterminé à laisser vivre 
la reine Blanche, et c'est elle qui finit la pièce par 
ces deux vers : * 

Quand tu punis le crime, ô suprême justice! 
Fais-lui voir la vertu : c'est son plus grand supplice. 
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Le sieur La Rive a donné au rôle du prince 
Noir tout Fintérêt dont il était susceptible, et par 
la noblesse de sa figure et par la beauté de son or- 
gane; c est peut-être après celui de Montalban, 
dans la Veuve du Malabar , le rôle où il a été le 
plus universellement et le plus justement applaudi. 


On a donné ces jours passés une très belle fête 
à madame la comtesse de Genlis dans la maison 
de campagne qu elle occupe à Bercy avec mesde-r 
moiselles d'Orléajis et de Chartres. Joutes sur l'eau, 
feux dVtifices, proverbes, scènçç détachées, cou- 
plets de tout gegfp, rien n'y manquait; mais de 
tous les détails fie cette fête, beaucoup plus inté- 
ressons à voir qu'à entçndre copter > r\ou$ n'avons 
retenu qije ces quatre ipots qu'on a fait dire aux 
deux princesses qui n ont guère plus de deux ans. 

Mademoiselle c% Orléans ( en porfant la main 
sur son cœur ) : 

Maman Genlis, ces deux noms-là 

sont là. 

Mademoiselle de Chartres : 

Et tous deux font dire de même : 

J'aime. 

Çp joli petit dup est dç M. le chevalier de Bon-; 
nar , spifs-gauverneu* de MM. de Yaîoi^ et <jta 
Montpehsîer. 
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JNous venons de recevoir la première livraison 
de l'édition complète des OEpvres de J. J. MouS* 
seau. Les huit volumes qui forment cette pre- 
mière' livraîsdn ne contiennent qu Emile et Julie, 
avec deux fragmens qui navaiènt pas encore paru, 
les AykourS de tnilord Edouard Bomston, et les 
Solitaires, où Emile et Sophie. Ce premier mon- 
ceau est fort court , il remplit tes lacunes que Ton 
trouve dans la douzième lettre de la cinquième 
partie de la Nouvelle Hélôïse, et dans la troisième 
de la sixième» Ce Sont les aventures de ' tnilond 
Edouard à Rome , aventures que Jean- Jacques a 
trouvées lui-mêrttè trop romanesques poufc pou- 
voir être mêlées à celles de Julie sans en gâter la 
simplicité* Cette pièce a été copiée sur le manus- 
crit ôrîgtoal et unique de la main de Fauteur qui 
appàrtîé^tet existe èntte les mains de madame là 
w&é<M&te de Luxembourg. 

On voit que le but dé l'auteur dans cet épi- 
sode èsf [de entrer qtt'il est 'encore moins Jdiffix. 
cile à ti&é*feiftfftie pfostituée iié revenir à la vefrta 
iqu'â une fe'ïtfriie adultère, Mais on ne comprend 
pas tr6j3*qUétle peut être p6nr, nôtre siècle l'utilité 
tfuiie pareille morale ^t ce que Ton ne coniprénd 
guère ihfedx> c'est l'attention que l'antenr a eue 
de consacrer cet écrit à madame de L. ....... i, 

surtout lorsqu'on se souvient d'une certaine Chan- 
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dé tableaux dignes du pinceau des Le Prince , des 
Teniers et des Vateau. La scène se passait sur uri 
des bords du ruisseau qui arrose ce jardin , et sur 
l'autre était placé, pour les Spectateurs, un vaste 
amphithéâtre, lequel, garni dteS plus jbKes fem- 
mes de la ville et dé la cour, formait un second 
spectacle tien moins riche et non moins agrééble- 
La fête donnée siir le théâtre de mademoiselle 
Guimàrd n'a pas été ia moins gaie , on y a joué 
plusieurs éventes de pantomime burlesque , lé pro- 
verbe intitulé : Corttentdmeht passe Richesse , et 
une parodie tf-Andromaque 9 par te sieur DugaH 
fcon. L'idée sans doute la plus plaisante de cette 
parodie est <4'avi&îr ifâit représenter le rôle de la 
rëifte Xnétôtàacfae \ jiàr macfem'oiselte Gtiimard , 
la plus élégante, mais aussi la plus exiguë de 
toutes nos tiytaphes-, et celui du petit Àstyatiax' 
par le sieur Desessartz , le ;pfus grand , le plus 
gros et le pltfs lourd de tons les acteurs qui aient 
jamais paru sûr la scène française» Là fête a été 
terminée par tnï souper de plus de ceift couverts^ 
dont M. lèprrnce de Soubisé & bien* voulu fbtoc 
les honneurs, ihaïs atrquel oh ne fcèïâ point J suï* 
pfis que la. jètihfe inâriée aSt 'été dispensée d'assis* 
iét, quoique* le soihper n'en afit pasmoins en^ 
dit-tm, tout Pair d'tin souper de* famille. ' ■ 

} Oh fait mi grand éloge de deux tragédies nou- 
velles: l'une dé M. lé coftrte de Gtiïhërt, Tatitemr 
du Connétable } âè Boutbàfi , ëtft'la Mort des 
Gracyues ; l'autre , de M* de La Hatpe , est te 
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PhUoctète grec Iraduiten vers, mais aussi littéra- 
lement qu'il pouvait l'être. Les deux pièces sont 
cependant peu'connues , n'ayant encore été lues 
que dans un petit nombre de sociétés très-parti- 
culières. .La pièce de M. de Guibert est plus his- 
torique qu'aucun drame de Shakespeare , elle n'est 
qu'en trois actes. Les amis du jeune Gracqué 
l'invitent à soutenir les droits du peuple et à ven- 
ger la mort de son frère ; sa mère l'y exhorte , son 
épouse tâche de l'en détourner; et c'est tout ce 
que contient le premier acte. Le second est ras- 
semblée du peuple sur la place publique ; c'est 
la défense du pauvre contre le riche. Le troisième 
offre la catastrophe qui termina les jours de ce 
vertueux républicain, et tout le récit de Plutarqueà 
mis en action. H y a, dit-on, dans cet ouvrage 
beaucoup de vers fort négligés , mais une grande 
élévation de sentimens, -d'idées , et des traits de la 
plus sublime éloquence. ' \ 

Claude-Joseph Dorât, né à Paris en 1 7 34, y est 
mort le 09 avril 1780. Quelque tristes qu'aient 
été les dernières années de sa vie, la destinée 
semblait lui avoir préparé des jours assez heureux. 
D'une famille connue depuis long-temps dans 
la robe, avec une fortune honnête , très-suffisante 
au moins pour un homme de lettrés qui ne désire 
que de l'aisance et de la liberté , livré de bonne 
heure à lui-même , après avoir suivi d'abord le 
bànreàu,où le vœu dé ses pareils l'avait appelé; 
il ne tarda pas à quitter cet état peu conforme à 
5. , x 
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son génie, et se fit mousquetaire. Lui-même noui 
a confié dans une de ses épîtres qu'il n'avait 
renoncé à cette dernière carrière que par com- 
plaisance pour une vieille tante janséniste qui m 
croyait pas que sous cettç triante cpsaque il fui 
aisé de faire son salut : caprice dont il eut raison 
de se plaindre , $i , comme il nous l'assure dans 
cette même épltre, sans ce travers il eût peut-être 
çu quelque jour le plaisir de se voir maréchal. de 
France* Quoi qu'il en soit , la philosophie , les 
muses et l'amour l'euren t bien tôt consolé»M. Dorât, 
d'une taille médiocre , mais svelte et leste , sans 
avoir de* traits fort çlistingués, avait de k finesse 
fav$ le regard, et je ne *ais. quel caractère de don* 
ceur et de légèreté, asse? original, assez piquant ; 
pn eût deviné , ce me semble , sans peine , le carie* 
tère de ses otjivrages en regardant sa physionomie , 
et celui de sa physionomie en lisant ses ouvrages. 
Ce qui le caractérisait le plus particulièrement 
tenait plutôt à une façon d'être qu'à la disposition 
^atureUe de $é$. traits» Le feu dont ses yeux 
étaient animé? ressemblait à ces étincelles d'une 
flanupç vive, ftaj^. fogUive et sans chaleur. Son 
sourire avait ra<H04 de gaieté que dé gtàce , et 
m^ips $8 grâce que de manière» La! pensée sur 
son fropt prenait volontiers llair de la contrainte 
et dç l'ipqjuiétude^ sa* légèreté même n'était pas 
sans apprêt; r^nçemble cependant de sa personne 
p'exi avait pas. moins au premier coup! d 'œil de la 
nçfclesse , de l'agrément et de la vivacité. Facile 
et doux dans la société, il y cherchait moins 
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& briller qu a plaire. Il se fit beaucoup d etmemis 
par imprudence , par indiscrétion , quelquefois 
méifté p*t maladtesSe , mais il parait ait air eu 
rarement l'intention d offenser. Ce n'est que sur 
la fin dé tes joHëW qtï aigri par des critiques trop 
dures et par ces petites tracasseries littéraires qu'un 
poète «te ifianqtie jamais dé regarder confirme de 
rentables persécutions ,'il se permit de repôuéser 
la haine par la haine, et l'itijuré p&r l'injure* En 
risqnatft sains cesse de déplake ou à' Ses maîtres 
eu à ses rivaux , it né pouvait supporter Fidée 
d'être mat avec eux y et ne cherchait que les occa- 
sions dé s'en l'approcher. Après avoir insulté 
plusieurs fois fort léstetaiérit 1VGVL les Quarante , 
que de démarches n'a-t-il poftrt faites pour olMenir 
les honneurs du feuteuil académique ! Quelques 
torts qu'aient eus avec lui MfLmguet qui s'était 
cru , dit- oh , assez intimement Ré avec lui pour le 1 
voler sans conséquence y et M. de Là Harpe à 
qui il avait rendu dés Sêr Vitres qu'on né reçoit qwé 
de ses meilleurs *mis , fl retint ttmjôûrt- à : étisF 
avec les pins vtftr eift^eMéSHéris : sa : colère ei sëa> 
^engeances tr'àN&ïénf pfcs plus dé suite que tôuté^ 
lés autres habitudëà dé éôA éttm* et de son 

esprit* 

Le premier essai éé k muse de M. Dorât fut y 
je crois » une Ode tur le Mabheur ; elle fut bientôt- 
suivie de quelques Hétâkfos , et notre jeune poëte 
n'avait guère que vingt ans lofrsqù'iîfit sa pferài&e 
pièce, Zulitxt, qui fut représentée en 1760-. linotte 
apprend ltiwiVême dans la préface de cette tra* 
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gédie, qu'il a fait reparaître Tannée dernière sou», 
le titre de Pierre-le-Grand y que le célèbre Cré-. 
billon, qui était alors censeur du théâtre, la prit si 
bien sous sa protection , qu'il se chargea de refaire 
le cinquième acte. « On conçoit aisément, dit-il, 
» d après cela , quelle était mon ivresse et quelles. 
» furent mes espérances. Je voyais déjà ma pièce 
» aux nues , j'entendais les applaudissemens re- 
» tentir à mon oreille , je n'aspirais à rien moins 
» qu'à l'immortalité... Le jour fatal arrive. Une. 
» première représentation ramène tout au vrai: 
» c'est le coup de baguette qui change en déserts 
» les jardins d'Armide, Le charme, hélas! dispa- 
» rut, et le temple de la postérité se ferma pour 
n moi. Mes quatre premiers actes furent cepen- 
» dant reçus avec transport, mais le cinquième, 
« sur lequel je comptais le plus, échoua... » Il 
donna quelques années après sur le même théâtre, 
Théagène et Chariclée , qui tomba tout à plat. 
Cette chute fut supportée avec beaucoup de cou r 
rage; il se pressa d'avertir gaiement le public 
qu'il renonçait désormais aux honneurs du su- 
blime y et qu'heureux de son insouciance , il ne 
chanterait plus que les jeux et les ris , les grâces 
et les amours. Depuis cette époque , chaque* mois, 
vit , éclore quelque production nouvelle . de . sa 
muse,, épîtres fugitives , contes , fables , poèmes 
erotiques de toutes les formes et de tous les genres; 
il n'y eut point d'Iris à laquelle il n adressât ses 
vœux, ou dont il ne célébrât les faveurs, point 
4 événement f point d'aveçture singulière qu'il ne 
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se crût obligé de consacrer dans ses vers; point 
de célébrité , quelque éphémère qu'elle pût être , 
sur l'aile de laquelle il n'essayât de s'élever à 
l'immortalité : les rois, les philosophes, les co- 
mètes , les beautés à la mode partagèrent tour à 
tour le tribut brillant et léger de sa verve poé- 
tique ; et si , dans cette foule d'écrits qui se succé- 
dèrent si rapidement, il en est peu dont la posté- 
rité daigné conserver le souvenir , ils eurent au 
moins le mérite d'amuser quelques instans l'oisi- 
veté de nos cercles , et d'instruire assez passable- 
ment les provinces et les colonies de la marotte du 
jour, dé l'éclat passager de nos frivolités et de 
nos ridicules. 

On a reproché à la plupart de ces ouvrages 
beaucoup de néologisme, une enluminure fasti- 
dieuse , un persiflage qui cesse souvent d être plai- 
sant à force d'être outré , des disparates de ton et 
de goût très-choquantes , une manière éternelle- 
ment la même ; mais il n'en est presque aucun où 
l'on ne trouve, malgré tous ces défauts, des ex- 
pressions , des images heureuses , quelques rap- 
proche m en s dé mots et d'idées nouveaux et 
piquans , un rhy thme facile et sonore , une tour- 
nure galante et légère* L'ordonnance de sea 
tableaux est toujours négligée ; mais le premier 
jet de leur composition est souvent ingénieux ^ 
ses dessins sans correction , sans vérité, ont un air 
d'élégance auquel le goût de notre siècle a pu se 
laisser aisément séduire. Il n'a peint qu'une nature 
factice et maniérée, mais il l'a peinte quelquefois* 
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avec les crayons d'Oyide et de Boucher* Il ri a 
guère fait que des esquisses et s est presque tou- 
jours flatté qu'il suffisait, pour les finir , de les 
colorer et de les couvrir d'un vernis brillant. Nous 
osons présumer cependant que la postérité ne 
confondra point toutes les productions de M.Dorat 
dans la même classe , et que dans l'immense col- 
lection de ses œuvres, elle voudra bien distinguer 
toujours son poème sur la Déclamation , le plus 
soigné de ses ouvrages, son charmant conte 
d'Alphonse, quelques-unes de s&s fables et un 
îss$z grand nombre d'épltres et de poésies fugi- 
tives , genre où personne n'a peuVêtre approcha 
plus que lui de la manière et du coloris de 
M. de Voltaire* 

Quelque loin que dans ce genre même il fut 
toujours resté de son modèle , il eût été sans doute 
hçurçux pour M. Dorât dy borner tous les efforts 
de spn talent; mais entraîné de nouveau dans la 
carrière du théâtre p^r, l'espèce de su^cèsqu'eurent 
son Régulas et sa Feinte par Amour, il n est point 
de route qui conduit au temple de la gloire qu'il 
ne crût pouvoir franchir. Repoussé, de tous cotés 
par ses rivaux , maltraité par ^e public , U a im- 
puta ses mauvais; succès qu'à l'acharnement dune 
cahalç ennemie ; il se flatta de l'emporter sur elfe 
par des travaux multipliés ; et pour en assurer 
mieux la réussite, il eut la faiblesse d acheter les 
applaudi ssemens des loges et du parterre , et 
d'achever ainsi de ruiner sa fortune déjà fort 
épuisée y en fournissant encore à ses ennemis de 
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nouveaux moyens de le tourner en ridicule. H 
donna dans l'espace de peu cf années : Adélaïde 
de Hongrie, le Célibataire, le Malheureux ima- 
ginaire , le Chevalier Français à Turin , le Che- 
valier Français à Londres , Roséide et Pierre- 
le-Grand, sans compter quelques autres pièces 
reçues., mais nôrt encore représentées , telles que 
Zorarhis , lësPrÔhëUrs , Alceste , etc. Toutes les 
pièces quil fit jouer eurent ail moitisle succès de 
plusieurs Représentations , mais à chaque nouveau 
Succès on lui appliquait le mot des Hollandais 
après la bataille de Malplaquet : Encore une 
pareille victoire , et nous sommes ruinés* Ainsi f 
payant fort cher le plaisir d'occuper presque sans 
relâche la scène française , M. Î3orat a passé les 
dernières années de sa vie daiiS FàmértuAièet dans 
le chagrin, en disputes avec les comédiens ctoht 
il finissait toujours par être lé débiteur , en procès 
avec ses libraires qu'il avait ruinés par le luxe dés 
planches et de cùte-de-larripe dont il avait eu là 
manie de décorer ses moindres productions; har- 
celé par ses créanciers, plus harcelé encore par 
quelques journalistes acharnés contre lui, en proie 
aux vapeurs d'une bile noire , épuisé de travail 
et de plaisir , et s'efforçant' toujours de soutenir, 
en dépit des circonstances , les prétentions de 
cette philosophie insouciante et légère dont l'af- 
fiche lui devenait de jour en jour plus nécessaire 
et plus pénible. 

- Qu il était YÀëti préférable, sans doute, le temps 
où , renfermant sa gloire dans des limites plus 
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convenables à soa génie , notre Ovide ne celé* 
brait que les charmes de l'amour et. ses haïr eux 
loisirs , ses bannes fortunes ., même celles qui ne 
furent jamais qu'imaginaires, l'embarras des Cinq. 
Maîtresses > réduites à trois dans une édition plus 
modeste , le bonheur plus doux de n'en posséder 
qu'une, les heureux caprices de mademoiselle 
Beaumesnil , les infidélités accumulées de made- 
moiselle Dubois,, ce joli Nez qui ne fut point 
troussé pour les déserts, le Pied de Nez des- 
jimours r et tant d autres objets digues des mêmes 
hommages! 

En s'a t tachant à perfectionner son talent pouf 
la poésie légère, M» Dorât eût obtenu sans doute 
dans notre littérature un rang plus marqué, et par- 
là même des titres plus sûrs à l'immortalité. On 
ne saurait lui disputer ni le talent , ni l'esprit , ni 
le tour d'imagination qui peuvent donner le plus 
de prix à ce genre, et il semble qu'en soignant 
davantage ce qu'il composait avec tant de facilité 9 
il eût évité sans peine ce que, lui Reprochera 
toujours la critique même la plus indulgente» 
Il ne serait pas impossible cependant que son 
talent borné à des esquisses agréables, à je ne sais 
quel vernis de style assez brillant, n'eût pas 
gagné beaucoup à une étude plus opiniâtre. On» 
ajoute à l'esprit par de nouvelles connaissances, 
mais ajpute-t-on au talent? Si l'exercice lui donne 
plus ou moins d'habitude., est-ce assez pour éten- 
dre la sphère de son activité , pour lui communi- 
quer l'essor et l'énergie que lui refusa la naturel 
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Quoi qu'il en ait pu coûter à M. Dorât, il a joué 
jusqu'à la fin son rôle avec assez de courage» 
L'état dlépuisement et de langueur où il était 
depuis plusieurs mois lui annonçait une fin très- 
prochaine; il parait lavoir envisagée sans aucune 
espèce de crainte ni de faiblesse. Ses derniers 

m 

momei^s ont été occupés, comme le reste de sa 
vie, à faire des vers, à vivre avec ses amis, à se 
laisser tromper par sa maîtresse , et à se persifler 
lui-même assers gaiement sur toutes ses folies» 11 
était déjà mourant, et qui plus est ruiné, qu'il se 
ruinait encore pour une petite intrigue cachée , 
sans en être moins assidu ni chez rpadame la com- 
tesse de B*, ni chez mademoiselle Fannier de la 
Comédie française, avec qui 1 on assure qu'il était 
marié secrètement; il était déjà mourant, qu'il 
travaillait encore avec madame de B. à VAbeilavd 
supposé 9 et qu'il n'en était pas moins, occupé de 
son poëme épique, de ses dernières tragédies, de 
son Voltaire aux Welches, etc. La veille de sa 
mort il reçut la visite de son curé avec beaucoup 
de décence, mais en éludant toujours fort poli- 
ment toutes les offres de son saint ministère. 
Deux heures avant d'expirer il voulut faire en* 
core sa toilette comme de coutume, et c*est dans 
son fauteuil, bien coiffé, bien poudré, qu'il rendit 
le dernier soupir* Si la malignité peut jeter quel- 
que ridicule sur cette dernière circonstance , elle 
n'en est pa& moins la preuve d'une disposition 
desprit assez courageuse, assez rare pour méri- 
ter d'être remarquée , et la fin de notre poète 
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vaut bien celle de quelques philosophes plus fiers 
que lui de la gloire de leur nom et èe leur sys- 
tème : tant il est vrai quuxi caractère frivole nous 
sert souvent bien, mieux que tous les efforts de 
la raison et de la vertu! 


A la fête de madame de Genlis on voulut faire 
après souper une promenade sur la rivière : ba- 
teaux très - ornés , collation délicieuse, musique 
charmante , on n'avait rien oublié pour la rendre 
agréable. Déjà Ton était embarqué et prêt à par- 
tir, lorsqu'il ne $e trouva pas un batelier en état 
de conduire la petite flotte ; on é'apèrçiit que tous 
étaient ivres , et plusieurs d'entr'éux ivres, morts. 
La compagnie, trés-nombretfsê, n'eut pas moins 
d'eniprésseméttt alors à sortir dés bateaux qu'elle 
n'en avait eu à y entrer :on se précipitait les uns 
sjar les autres avec beaucoup cf inquiétude , et 
M. de Schomberg , livré à une de ses distractions 
accoutumées, disait froidement à M; le' duc de 
Chartres : Monseigneur, ceci ressemble à nos 
campagnes sur mer. 


Là Prièee en monosyllabes 9 par M. le chevalier 

de La Tremblay e. 

Q toi, qui , tel que le Dieu que irous a peint le 
plus grand des Grecs, ne fais qu'un pas des bords 
du Nil à ceux où l'on te sert sous le nom dé Tien; 
qui voit d'un coup d'œil du fond des mers au plus 
haut des deux, qui as dit au jour, sois.... et le jour 
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fut; dans qui tout est, par qui tout se meut et tout 
vit ; dis 9 ô mon Dieu ! dans le grand tout où je ' 
suis, que veux-tu de ton fils? Que te doit-il? Est-il 
vrai que le dieu de tous les temps veut et ne veut 
pas? Est-il vrai que je ne sais quel bout de chair 
te plut au temps de Sem et de Cham , et qu'un 
peu d'eau sur le front en tient lieu de nos jours? 
Ge n'est pas tout : on me dit que j'ai des yeux pour 
ne pas voir par mes yeux , et qu'un de mes plus 
grands torts aux tiens est ce tact si vif et si fin , ce 
nœud. si doux qui joint mon cœur à un cœur, et 
de deux n'en fait plus qu'un ; on le dit, mon Dieu ! 
mais je ne le crois pas. Quoi ! tu as mis des fruits 
près de moi , et ces fruits ne sont pas pour moi ! 
j ai des goûts, j'ai des sens que je tiens de toi, je 
m'en sers, et c'est un tort à tes yeux ! Non , non, 
tout ment, hors mon cœur où tu.vis; mes droits 
et ta loi y sont peints en traits de feu. J'y vois que 
qui craint le joug des lois et le frein des mœurs ne 
craint rien de toi. Mais le mal, me dit-on, mais 
si tu fais le mal?.... Eh bien ! je ne vois pas le mal 
qu'un ver tel que moi fait â Dieu ; mais tout me 
dit que le vrai Dieu ne hait point ou qu'il ne haif 
point sans fin; tout me dit qu'il n'est pas tel qua 
le peint le Juif , un dieu de feu , de fer et de sang.*. 
Un dieu de sang ! à ciel ! lui à qui je dois le jour 
qui me luit, et la fleur qui naît sous mes pas, et 
le. jeu si doux de mes sens, et ce cœur qui bat sous 
ma maki, et le feu qui court dans mon sang, qui 
vit sous les eaux, dans les airs, dans tous les corps, 
ce feu si vif et si pur qu'on a pris pour toi , qui 
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ii'est pas toi , mon Dieu ! mais qui seul m'eût dit 

que tù es, et que tu es bon. 

Les spectacles donnés ces jours passés, dans la 
jolie salle de Trianon , intéressent trop l'honneur 
du théâtre et la gloire de M. Sedaine , pour ne pas 
nous permettre d'en conserver le souvenir dans 
nos fastes littéraires. On n'a jamais vu , on ne verra 
sans doute jamais le Roi et le Fermier ni la Ga- 
geure imprévue joués par de plus augustes acteurs* 
ni devant un auditoire plus imposant et mieux 
choisi. La reine , à qui aucune grâce n'est étran- 
gère, et qui sait lçs adopter toutes sans perdre ja- 
mais celle qui lui est propre , jouait dans la pre- 
mière pièce le rôle de Jenny, dans la seconde 
celui de la soubrette. Tous les autres rôles étaient 
remplis par des personnes de la société intimé de 
Leurs Majestés et la famille royale. M. le comte 
d'Artois a joué ie rôle du valet dans la première 
pièce, et celui d'un garde-chasse dans la seconde. 
C'est Caillot et Rifcher cfui ont eu l'honneur de 
former cette illustre troupe* M. le comte de Vau- 
dreuil, le meilleur acteur de société qu'il y ait 
peut-être à Paris , faisait le rôle de Richard ; ma- 
dame la duchesse de La Guiche (i), dont Horace 
aurait bien pu dire : Matre pulchrâjilia pulchrior, 
celui de la petite Betzyj madame la comtesse 
Diane de Polignac celui de la mère, et le comte 
d'Adhémar celui du roi. Lés mêmes acteurs ont 
joué depuis sur le même théâtre, sans y avoir ad- 

(x) La fille de madame la comtesse Jalesde PoHgnac-. 
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mis beaucoup plus de spectateurs, On ne s'avise 
jamais de tout ,. et les Fausses Infidélités , de 
M. Barthe. 

L'Académie . royale de musique vient de re-> 
mettre l'opéra S Echo et Narcisse , avec des chan- 
gemens assez considérables. On a élagué des 
longueurs, on a fait à l'exposition quelques chan- 
geraens qui la rendent plus claire , on a supprimé 
presqtt'en entier le rôle de l'Amour, qui n'était 
qu'un hors-d'œuvre. Des «cènes les plus agréables 
de- ce rôle on, en a composé un prologue; et. 
l'opéra, réduit ainsi en trois actes, y a gagné sans 
doute une marche plus simple et plus rapide; 
toutes ces corrections cependant ne le rendent 
ni moins triste ni moins froid ; c'est le défaut es- ■ 
sentiel du sujet, celui de la manière au moins 
dont M. le baron de Tschoudi l'a conçu. Le seul . 
morceau de la musique de cet opéra qui nous ait 
paru réunir à peu près tous les suffrages est 
l'hymne à l'Amour ; il a été applaudi, il a été re-^ 
demandé avec transport; mais on a su fort mau- 
vais gré aux acteurs, qui ont bien voulu le répé- 
ter. Les plus respectables coloijnes de ce théâtre 
ont décidé qu'une pareille condescendance pour 
le parterre avait grièvenaent compromis la dignité 
de l'Académie royale. Il n'y a plus riçn de sacré 
pour ce siècle pervers. 

Mais à quoi ne faut-il pas s'attendre , puisque 
la police a bien souffert qu'on nous montrât Aris- 
tote , 1$ vénérable Aristote, à l'Qpéra comique 9 
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et dans quel avilissement profond! Attelé indé* 
eemment au char d'une courtisane, et livré par 
elle à la risée d'Alexandre et de toute sa cour. 
C'est le sujet scandaleux d'un petit acte en vau- 
deville réprésenté pour la première fois avec beau- 
coup de succès, sur le théâtre de la Comédie ita- 
lienne, le vendredi i *• 

Cet acte , intitulé : Arislotc amoureux , ou le 
Philosophe bridé, est des deux auteurs de Cas* 
sandre oculiste, de M. Barré et de M* Piis, 
connu jusqu'ici sous le nom de IVf . Auguste. Le 
fonds de ce petit drame est tiré d'un ancien fa- 
bliau du douzième siècle : Le Laf cfArislote, 
d'Henri dAndtly. Ce fabliau , imité d'un vieux 
conte arabe intitulé : Le Visir sellé et bridé, Fa 
été depuis p»r plusieurs écrivains modernes» 
M» Imbert en a fait un fort joli conte en vers, et 
M. de Marmontel en avait fait avant lui tin plus 
joli conte en prose; son Philosophe soi-disant 
n'est que le Laf d r Âristote adapté à nos mœurs 
et à nos usages. 

Ce qui a contribué le plus à foire réussir ïa pe- 
tite pièce de MM- Auguste et Barré, ce sôiit 
quelques plaisanteries assez lestes, mais que le 
refrain du vaudeville amène si naturellement, 
qu'il y aurait de Fhumeur à s'en ftcher. En reli- 
sant la pièce, nous y avons trouvé cependant peu 
de couplets qui, détachés de la scèfie, pussent 
faire encore plaisir ; la finesse et la gaieté du trait 
ne tiennent presque jamais qu'au choix heureux 
des airs, et ce mérite ne se soutient pas à la'léc- 
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iùre» La scène où l'on a trouvé le plus d'esprit, 
mais où il était difficile sans doute d'ep avoir as- 
$e$, est celle où la jeune Indienne met ea jeu 
tout cç qu'elle a d'artifice et de charmes pour sé- 
duire le philosophe qui cherche à lui disputer le 
cifeur de son aiftaàt; cette scène est fitèe avec 
beaucoup d'adresse , beaucoup de naturel > et là 
beauté de aïademoiaelle Colombe est très-propre 
à en augmenter r illusion. 

Quelque talent qu'on eût prodigué dans cette 
jolie bagatelle , il serait difficile de ne pas trouver 
les; grands noms d'Alexandre et d'Aristote un peu 
déplacés à l'Opéra comique ; il serait difficile de 
ne pas savoir mauvais gré aux auteurs d'avoir dé- 
gradé à ce point la philosophie , et de nous avoir 
représenté en plein théâtre le mentor le plus res- 
pectable de l'antiquité , humilié , avili par une 
courtisane aux yeux de son disciple. Craint-on 
que la sagesse ait jamais trop de crédit ? 


La Logique de l'abbé de Condillac est le der- 
nier ouvrage de cet illustre académicien, mort 
le 2 de ce mois dans sa terre de JFlux , près de 
BaugencL Nous ne connaissons point de livre 
où les premières leçons de l'art de penser soient 
exposées avec plus d'évidence et de clarté. On 
sent que l'auteur a cherché tous les moyens poà- 
sibles de se mettre à la portée de ses lecteurs ; cet 
effort l'a entraîné dans quelques répétitions , son 
style en est devenu quelquefois un peu lâche , un 
peu diffus ; mais l'objet qu'il s'est proposé, d'éclai- 
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rer des esprits entièrement neufs, et de désabuser 
ceux qui pouvaient être prévenus par l'habitude 
des méthodes scolastiques , cet objet important 
ne pouvait être rempli d'une manière plus adroite 
et plus heureuse. 

La Logique de M. l'abbé de Condillac est di- 
visée en deux parties. On voit dans la première • 
comment la nature même nous enseigne l'analyse, 
et comment d'après cette méthode on explique 
l'origine et la génération , soit des idées, soit des 
facultés de rame. La seconde considère l'analyse 
dans ses moyens et dans ses effets; on y prouve 
que l'art de raisonner se réduit à une langue bien 
faite. 


»■*»■ 
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j£n privant à Paris , M* Mesmer Rivait excité 
4'^bojrd a? se& vivement la curiosité du public ; ce 
premier purent de vogue passé, il s était laissa 
«Qtièjfeipent oublier» J'ignore quelle heureuse; çir> 
çoitâtapçe a pu remettre soç magnétisme et ses 
tf^raqjes en crédit J mais il est trè?-çert$in que de» 
puifrquçlqijç^ ixxoiç qjx en parait plu&qccupéqu oq 
i*e V???U çncofe #&> H a eu VWuaeur de trouve; 
des pr^aews plu* ^ tbqus^s*e$ , de* canadien 
tpvr* |4h^ opiniâtre, des malades plus soumis <#§ 

plw QTéçW e *a «t ^ett* q**Ç s^it k nja%$ avec bi 
quqjle* Mi ?wlèt ^ jn<?qu<ç <jfeft un* et d** s^tr^ 
4a^ £a <£<*##<* dçÇcmtd, U ç^npmipée du «foft. 
tqw ajlemapd s'est trèsr^n$#>lefqei*t' accrue, Jl A 
^WOwp cfc 9*1 W* e à : W%* Mwtes le$ t&t^s qtt'tf 
r^çqit chaque jc^r, qt flon apjjjflrtemeirt , qwiqwt 
àsae? spacieux , ne peut pflu$ corçte*ûr le nçjnb$ç 
dçq malade? qui ont lç courage <fo se spumqtty^ 
à spn traiteront, C'est une dbose fput-M^t PW* 
fiftiiqç quq Je *pççU|cle 4e$ 3SsambléQ$ qitf Tpg 
trouve <&» lw. Qh pu jn&agifle t «ft ipiUeM de H 
ch^tybrç , me gnn<& table d'oi* sortent, despas? 
ça espace t des ^gvett^s de for on d>cfcr : pj^f 
*H* naoi#fr Uwgwe< Pvwî teq pstifiM vw%é% ^Ut 

tour 4$ cœiuï t*W? mwv«Hlw««i Us *»• °**i *w* 
5. * ia 
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de ces baguettes appuyée contre l'oreille, d'autres 
sur les yeux, d'autres contre l'estomac, chacun 
dans une posture différente ; ceux-ci couverts de 
sueur, ceux-là tremblans de froid, les uns dans 
des agitations convulsives, les autres bâillant à 
toute outrance, et l'Esculape qui préside à cçs 
étranges exercices, tantôt dans un coin jouant de- 
Fharmonica , tantôt allant d'un de ses malades à 
Fautre ; un doigt ou deux mis en fourche vis-à- 
vis le front de ceux qui lui paraissent avoir le be- 
soin le plus pressant d'un secours si naturel et si 
propice. Nous ne serons point étonnés si Ton 
trouve que tout ceci ressemble beaucoup moins 
à des expériences de médecine de physique qu'aux 
extravagances des disciples du bienheureux Paris ; 
mais quelque jugement qu'on puisse porter l dfe 
l'usage que M. Mesmer a fait jusqu'à présent de 
ses secrets; il serait difficile de se refuser à la 
multitude des témoignages qui prouvent qu'il a 
découvert dans la nature un agent quelconque 
par le moyen duquel il produit des effets au moins 
fort extraordinaires. M. le docteur Thouvenel , 
connu par plusieurs Mémoires de chimie très- 
profonds et très-savans , a imaginé une prépa- 
ration de poudre d'aimant fortement électrisée y 
dont il suffit de se frotter les mains où de porter 
des sachets dans sa poche pour produire à peu 
près les mêmes sensations que produit M. Mes- 
mer ; il est parvenu même à en faire éprouver 
chez M. le baron d'Holbach à plusieurs personnes 
sur qui le doigt dé M. Mesmer n'avait fait aucune 
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impression (î). Cette expérience suivie et renou- 
velée avec l'attention quelle mérite ne pourrait- 
dle pas mener plus loin ? Et sans justifier la char- 
latanerie du thaumaturge allemand, n est -elle 
pas très-propre à confirmer l'opinion de ceux qui 
sont persuadés que son système porte sur quelques 
bases réeilès? 

Le plus ardent , le plus zélé dès apologistes de 
Mv Mesmer est M» Deslon, docteur régent de la 
Faculté de médecine de Paris. Il vient de publier 
lin petit ouvrage intitulé : Observations sur le 
Magnétisme animal , dans lequel il expose une 
suite de miracles dont il dit avoir été témoin ocu- 
laire. Tous ces miracles ne sontpas autant de gué- 
risons, mais tous annoncent le pouvoir d'une vertu 
très-surprenahte. Sans chercher à expliquer la dé- 
couverte de M.' Mesmer , qu'il ignore aussi-bien 
que ses lecteurs, il ne. s'attache qu'à discuter les 
faits qui en démontrent la réalité , et les raconte 
avec une simplicité qui ne laisse du moins aucun 
doute sur sa bonne-foi. 

Que Ton trouve l'es motifs de la conduite de 
M. Mesmer plus on moins fondés ; qu'on l'accuse 
de charlatanerie si l'on veut, qu'on se moque de 
ses découvertes gaiement , comme M/ Paulet (a) f 

(1) M. Mesmer avait une lettre de recommandation pour M. le 
baron d'Holbach. D y fut dtoer peu de temps après sdn arrivée à 
Paris avec tons nos philosophes* Soit <më lui-même, soit que seé 
auditeurs tussent mal préparés -aux merveilleiuk effets du magnétisme , 
il ne fit ce jour-là aucune impression sur personne, et, depuis ce 
fâcheux contre-temps, il n*a plus repara chez M. d'Holbach, (dfote 
àcM.Grimm.) V- ■ '* 

(a) Numéros 38 et 09 je la Gazette de Santé. 

12. 
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lourdement, comme Fauteur anonyme de la ré-^ 
ponse d un médecin de Paris à un médecin de 
province (i), je n'en désirerai pas moins qu'on 
examine sa doctrine avant de le rejeter; et je 
ne vois pas non plus en quoi se compromettrait 
le gouvernement qui lui accorderait la faveur 
qu'il demande, pour en constater les effets ou 
pour en détruire l'illusion. On a eu des torts si 
ridicules avec toutes les vérités nouvelles! Pour 
les répares: ou pour n'en plus avoir* ne devrait- 
on . pas quelques égards , même & ce qui n en a 
qu<? l'apparence ? 


mmmmm- 


Çonïu par Jtf» le chevalier de Boufflers. 

Sur les rocHers, dans les cavernes t 
Dans les palais % dans les tavernes, 
De temps es temps je m'arrêtais. 
Usant dans tonte ma patrie 
Des droits de h chevalerie , 
A mille exploits je m'apprêtai* ^ 
Comme le kéros de Cervantes, y 
A l'instar de qui je trottais r 
Sur le pire des rossinantes. 
Aux peladtas les plus fameux 
Je ne cédai» point en prouesse i 
Ainsi oufeux Vannais . et *yiTOFH eux 
Je courais après ma maîtresse, , 
Quand ou aime, on an court bien mina» 
Chemin takanf > d» pluajeqr* dame* 
Je vo«ks défendre ffeonneur. 

_ 4 

Yoyez la malice des femmes ! 

(i) Réponse d'un médecin dé Paris à un médecin ckprovùtc*, smt. 
le prétendu Magnétisme animal de M* Mesmer* feroduicti*-?*. 
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Toutes, anlieu d'un défensenr, * 

Ne me demandaient «ja'un agresseur. 

Mais je fus toujours trop fidèle 

Pour m'engager dans un métier 

Si peu digne Vf an chevalier , 

Je tiens trop de la tourterelle ; 

Je suis bien chevalier errant , 

Mais point .chevalier inconstant. 

Pressé de voir joaa demoîieBe , 

Bientôt j'arrive en mon pajFSj 

Le cœur plein d'amour et de zèle ^ 

Et je retrouve enfin ma belle 

Dans les bras d'un de mes amis. 


On a donné, le lundi 21 du mois dernier, sur 
le théâtre de la Comédie française, la première re- 
présentation des Héros français, ou du Siège de 
Saint-Jean-de-Lône , drame héroïque on quatre 
actes et en prose , par M. d'Ussieux* l'auteur du 
Décameron français * d'une nouvelle traduction 
de V^rioste jet l'un des principaux rédacteurs du 
, Journal de Paris. Il y a plusieurs aimées que cette 
pièce avait déjà été imprimée en trois actes ; elle n'a 
été représentée que deux ou trois fois en quatre > 
et remise ensuite dans son premier état. 

C'est une tragédie qui, pour être ea c prose , n'en 
est ni plus naturelle , ni plus vraie f qvi parait 
même l'être un pieu .moins. Ce «ont <te caractères 
et des situations que 1 on a vus cant fois au théâtre , 
et que l'on <n'a jamais iras eous «nef orrne plus com- 
mune ; ce sont, des héros bourgeois, des héroïnes 
bourgeoises, des tyrans bourgeois f et leur prose 
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boursoufflée a paru plus bourgeoise encore 9 grâce 
au ton tragique et déclamatoire avec lequel les 
acteurs ont tâché de la faire valoir. Le rôle de 
Camille est de la bassesse la plus révoltante ; ce 
rôle seul eût suffi pour décider le sort de l'ou- 
vrage. En beaux vers, il n'y a guère de scélérat 
qu'on ne puisse rendre supportable ; mais un 
scélérat en prose ! Ah ! ce n'est plus qu'un co- 
quin digne de Bicétre. Le peu de succès qu'a eu 
cet ouvrage , malgré toutes les peines qu'on s'est 
données pour le faire réussir, prouve aij moins 
que nous ne sommes pas encore aussi barbares 
qu'on nous l'a reproché quelquefois. 


De toutes les pièces nouvelles représentées sur 
le théâtre des Italiens , depuis qu'on y joue des 
' pièces françaises le mardi et le vendredi , il en 
est bien peu qui aient été aussi favorablement 
accueillies que V Officieux , en trois actes et en 
•prose, par M. le marquis de La Salle (i). C'est 
plutôt un canevas qu'une pièce > un proverbe 
qu'une comédie;. mais le caractère de l'Officieux 
nous a paru avoir été saisi par ï'auleur cous un 
point de vue assez comique ; les situations qui 
le développent sont heureusement variées , et 
la conduite de l'ouvrage est en général facile , 
naturelle et raisonnable. Ce qu'on y désire le 
plus , c'est un dialogue plus vif, plus animé ; 
et puisqu'il nous est permis d'employer 5 le mot 

(i) Représenté, pour la première fois, le 18 du mois dernier. 
Voyez la page 41 de ce volume. 
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propre, moins dénué d'esprit, moins languissant, 
moins plat* 

On a vu le moment où la séance publique que 
l'Académie française est dans l'usage de tenir le 
jour de la Saint-Louis ne pourrait pas avoir lieu. 
Aucune des pièces qui ont concouru cette année 
pour le prix de poésie n'a été jugée digne d'être 
présentée au public •> et messieurs les Quarante , 
malgré la fécondité de leur génie , ont eu beau* 
coup de peine à y suppléer. Messieurs Gaillard et 
de La Harpe ont tiré enfin cette illustre compa- 
gnie d'embarras; le premier , en lisant un mor- 
ceau de critique et d'histoire relatif au sujet du 
prix que l'Académie a proposé de nouveau pour 
l'année prochaine , la Servitude abolie dans les 
domaines du Rai ; le second , une traduction en 
vers des deux premiers actes du Philoctète de 
Sophocle. 

On a remarqué dans le morceau de M. Gail- 
lard plusieurs observations très -fines et des re- 
cherches fort savantes sur l'origine de l'esclavage , 
sur les différens états de servitude connus chez les 
anciens et chez tes modernes , sur l'établissement 
des communes sous Louis-le-Gros et ses succes- 
seurs, établissement auquel l'humanité eut ce- 
pendant beaucoup moins de part que l'intérêt du 
fisc et le désir d'étendre les limites de. l'autorité 
royale, etc. Une idée qui nous a paru du moins 
fort ingénieuse, c'est la manière dont M. Gaillard 
. explique l'attachement des Français pour le gou 
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verhfciti'ent monatchi<!pte tais -en opposition avec 
celui des Anglais pour les maximes républicaines. 
« En France , dit-il , ce sont toujours les rois qui 
» défendirent k liberté dès p&ffAm W>atrè les 
» wKàtions des grands > tatadié qô l <ôfc Àto^tef-rè 
m oe sont ffrjesqiifc ftotijoorfc les gtatwts qui l'ont 
» défendue contre teè <ugtirpatiaf)$ dû trône, m 
Quand tiëfc itfe serait pas absolument 'e**ct > pour-* 
rrft-oti 'se refuser au Raidir -de le croire ? On xft 
pàfe moins applaudi 1e rapprochement ^ue Fauteur 
à fait dttns un «titre endroit de son discours , da 
Gotfe Noir? dès Dragonnades , et de la Révoca- 
tion de VEdit de Nantes, qui , tôtis trois, sont de 
la-mém* époque, ^et dont la France eti-liMnemité 
ont encore >pltis sotdfett que eu massacre de la 
Saint-Barthélemi. 

La traduction du Philoclkte de Sophocle a 
fexcité les applaudissement les pkis universels , 
et nous les croyons justement mérités. M. de fia 
îïarpe a conservé , autant ^que le génie de notre 
langue et de notre versification pouvait le per- 
mettre , Fan tique simplicité de Foriginal ; et celte 
simplicité , ^quelque étrangère qu'elle «oit $u 
goût *et aux mœurs de notre siècle , h ? éa. a pas 
-été sentie moins vivement* Le tableau des souf- 
frances et du désespoir de Philoctète est du pathé- 
tique le plus déchirant; cehri de la candeur et 
de la pitié du jeune Pyrrhus-, de Fexpression la 
plus touchante et la plus vraie. Si M. «de La 
Harpe se permettait de substituer «ara dénoûrtient 
de Sophocle celui qui se trouve tout ferçt dans 
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1 épisode de Télémaque , nous osons présumer 
que la pièee ne réussirait guère moins sur notre 
théâtre quelle ne réussit autrefois sur celui d'A- 
thènes. Le grand succès d Œdipe ékex Admhte 
ne prouve<*t*il pas que les beautés de la scène 
grecque ne sont pas encore perdues pour 
nous? 


t*ta 


Les débuts de madame Vanhove (1) , dans les 
l'Aies de reine , Ont fini sans laisser une opinion 
bien décidée sur les espérances que Ton pouvait 
concevoir de son talent. Il me semble qu'on hii 
accorde assez généralement de l'intelligence et 
de là Sensibilité, mais peu de moyens pour la 
rendre intéressante. On ipi trouve de la timidité , 
<fe l'apprêt, «toutes les disgrâces qtri tiennent ait 
défaut d'habitude , et dont on se corrige diffici- 
lement à Km âge. Sa voix manque détendue et 
Geforce , ses intonations sont souvent fausses , 
«et les passages d'un accent à l'autre monotones 
et peu flexibles. C'est dans Phèdre qu'elle a paru 
ftfur la première fois ; elle y a été si tuai ac- 
cueillie , que dans la sixième sctne du quatrième 
acte y au lieu dfc cette apostrophe à Miîios : 

Pardonne : un Dieu cruel a perdu ta famille ) 
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille, 

Il lui échappa de dire : 

Reconnais sa vengeance aux fureare du parterre* 

Quelque déplacée que puisse paraître cette 

fi) t* fémaxé 4n «ear Ytnbore , double du sieur Mmd. 
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petite incartade , le public en fut charmé , et pro- 
digua y dans ce moment , à madame Vanhove 
plus d'applaudissemens qu'il ne lui en avait 
donné dans tout le cours de la'pièee ; elle a même 
été reçue depuis beaucoup plus favorablement 
dans les rôles de Cléopâtre, d'Agrippine et de 
Sémiramis , sans avoir mérité peut-être ni plus 
de sévérité ni plus d'indulgence. C est ainsi que 
les acteurs forment le public , et que le public 
forme les acteurs. Il n'est pas difficile de voir ce 
qu'il en doit résulter pour le progrès des arts et 
du goût* 


Les représentations de Thomas KouH-Kan; 
tragédie nouvelle d'un jeune American, de 
M. Dubuisson de Saint-Domingue, viennent d'être 
interrompues par l'indisposition de mademoiselle 
Sainval. N'ayant pu voir que la première, qui fut 
fort tumultueuse, grâces aux cabales de quel- 
ques auteurs outrés de ce qu'on avait fait passer 
cette pièce avant la leur, nous attendrons , pour 
en donner l'analyse, que nous Payions revue 
une seconde fois. Nous nous laisserons aussi peu 
prévenir par le dédain avec lequel on la jugée 
d'abord , que par l'enthousiasme avec lequel on 
Ta vue applaudie ensuite. Nous y avons remarqué 
des caractères, des situations dramatiques, des 
morceaux pleins de chaleur et de verve ; mais 
une conduite faiblement soutenue , une exécution 
pleine de négligence et d'inégalités , beaucoup 
de déclamations, des lieux communs et une 


SEPTEMBRE 1780. 187 

foule devers de réminiscence, tout ce qui an- 
nonce le talent et tout ce qui prouve en même 
temps qu'il n'est pas encore formé. Malgré tous 
ces défauts , s'il est vrai , comme on l'assure , 
que c'est l'ouvrage de quinze jours ou de trois 
semaines , c'est un vrai prodige. L'auteur le plus 
furieux contre le poète* de Saint-Domingue est 
M. le chevalier de Sauvigny , auteur des Illinois; 
sa Gabrielle d'Estrées est la première tragédie 
qui devait être donnée dans Tordre des nou- 
veautés reçues à la comédie depuis dix ans. Il a 
même envoyé , dit-on, une manière de cartel & 
M. Dubuisson ; mais on a été assez heureux pour 
assoupir l'affaire , sans, que MM. les maréchaux 
de France aient été obligés de s'en mêler. Le 
xlénoûment des querelles de ces messieurs est 
beaucoup moins funeste que la catastrophe de 
leurs drames. 


Tandis que le fameux Jeannot voit éclipser 
chaque jour sa gloire au théâtre de la Comédie 
italienne, le théâtre des Boulevards, celui de 
son triomphe et de ses grands succès ,se trouve 
occupé par une actrice dont tout Paris raffole 
dans ce moment presqu'autant qu'il raffolait de 
Jeannot l'année dernière. C'est la demoiselle 
Jeannette qui fait . aujourd'hui le charme et les 
délices de la France dans les Battus ne payent 
pas toujours l'amende , dans le Mariage de 
Jeannot y dans Jeannot et Dodinet, etc. toutes 
pièces du même genre, du même ton, et je crois 
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aussi du même auteur (i) que ce sttblime chef- 
d'œuvre des Battus payent l'amende, qui n'a eu 
guère plus de deux ou trois cents représentation^ 
et que les amateursrevoient toujours areclemême 
empressement, avec les marnes tnmeports. Nous 
prions les frondeurs éternels du mauvais gp&t 
du siècle de vouloir bien ae souvenir que l&gé*» 
nération qui vît maître les qàW banm ouvrages 
de Com«tîle et de nfecriièse xnïeri fat pas «soins 
engouée des forces de Scarnm , «t qtre les plus 
indécentes ^parodies de ia f «ire attirèrent, dans 
le >temps >anssi grande rafflunnoe de a&pectafceuri 
Tpœ les premières areprésentatson s iVjélœre et d* 
Mmapom La poptflace m ses plaisirs quîeile aimt 
«Mec sfianourr^ «tia bonne icoitopfcgaifc , jquà nlena 
jamais aMee., rae dédaigne >pw toujours œox de h 
qpopadutn. 


On croit savoir assez positivement que le petit 
poëme intitulé Parapilïa est de M. île Borde, de 
Lyon ; -c'est tmé imitation , mais mne kriltatioà 
ires^Sbre et très-adoucie d'un poëme italien , in- 
titule ItC...., juron favori du pape Behûit'XÏV. 
Cette bagatelle a été long-temps fort tare-, tiïfe 
l'est un peu moins aujourd'hui. S'il riy a point 
de poème dans la langue dont le sujeft soït plus 
fcbscène , 3ny -en a -point aussi où h. -pureté de 
l'expression art lutté plus heureusement contre 
l'indécence des idées et des images, 11 serait (fiffi-* 

(i) Lesieur Dorvigny , .depuis quelques mois, an des principaux 
fcetturs de cette ÎUiistretroupe. 
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cfle dy trouves un seul mot qui pût blesser 
lereiUe la pilas: chaste ; le- mol substitué par le 
traducteur à celui de G. .~ t no signifie rien e» 
français , et suffît toujours pour le tirer d'em- 
barras. Ververty le pieux Ververt , n'est pas écrit 
d un ton plus pur ; le coloris de Gresset est sans 
doute plus* vif et plus brillant , mais il ri est pas 
plus sage , peut-être même Fest-it moins. 14 y a 
dans Ververt une poésie pltaa riche et plus moel- 
leuse ; mais on trouve quelquefois axas Parapilhx. 
des saillies plus originales ,. des traits phss ingé* 
nieux , en général plus d'énergie et plus de finesse 
dans les idées. On regrette que Fauteur » ait pas 
travaillé sur un fonds: moins licencieux; la bonne 
«mpMofe »e p«H guè» « pn».tt« d» fe*e, 
et la mauvaise n'est pas trop faîte pour en sentir 
le mérite, pas même pour l'entendre* 


m iiumx 


seàl ounrage oit nous ayons vu annoncer 
ce petit poème 9 avec les éloges qu'il mérite, çql 
VEspim anglais T ou Correspondance secrète en* 
tremilorduéU'Eje ttmziordAlVBar; 4vol.-in-S*l 
Cette espèce de gazette r anecdote , quoique» 
général asse* mal digérée, contient plus de vé- v 
rites qu'on n'en trouva ordinairement dans tes* 
livres de ce genre. On assure aujourd'hui que 
c'est Fguvrage du feu sieur Mairober , censeur 
royal, qui s'ouvrit les veines l'année dernière 
dans un bain public pour se consoler d avoir 
été impliquée die la maàitoe la plus déshonorante 
data le procès du marquis de Bninoy* dont il 
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avait essayé de partager la dépouille avec beau- 
coup d autres honnêtes gens comme lui au-des^- 
sus des scrupules, mais moins susceptibles, à ce 
qu'il parait , de honte et de remords. 


M. l'abbé Batteux, chanoine: honoraire de 
l'église de Reims , professeur vétéran du Collège 
royal , membre de l'Académie française, et de 
celle des inscriptions et bellps^lettrés, né en 1 7 n5, 
au village d'AUend'hui en Champagne, est mort 
le 14 juillet 1780. * 

. De tous les écrits publiés par M. l'abbé Bat- 
teux , le premier est celui qui a eu: le plus de 
répùtaiton en France : les Beaux Arts réduits à- 
un principe. Ce principe est, comme on sait, 
l'imitation de la belle nature , et ce principe,, 
sans doute, est incontestable ; mais pour le rendre 
plus fécond, plus lumineux, pour en faire une 
application plus sûre et plus utile , ' il était indis- 
pensable de commencer par, expliquer aux air: 
tistes , aux poètes , ce qu'il fallait entendre/par. 
belle nature; c'est ce que'M. l'abbé. Battais; &V 
jamais fait , et c'est ce qu'il eût été probable- 
ment très-incapable de bien faire. 11 y. a dans l'ou- 
vrage qu'on vient de citer de la méthode , une 
méthode même assez ingénieuse , un degré de 
clarté, de correction, qu'on est quelquefois tenté 
de prendre pour de l'élégance, mais une philo* 
sophie très-commune et très*superficiellë< C'est*, 
disait M. Diderot , dans le temps qu'on prdnait 
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le plus le livre, c'est une belle statue, mais à la- 
quelle il manque une tête bien faite. 

Son Cours de belles-lettres , malgré ses défauts, 
est le meilleur catéchisme de littérature que nous 
connaissions; le choix des exemples qu'on pro- 
pose pour modèles le rendra toujours très- 
propre à l'instruction dé la jeunesse. Il s'en faut 
bien pourtant qu'on trouve dans cet ouvrage 
autant d'érudition, autant de goût, autant de 
vues fines et profondes que dans les Réflexions 
de VabbéDuboSy qui sont infiniment plus agréables 
à lire, mais qui embrassent peut-être un peu 
trop de détails étrangers & l'objet principal, 
et dont les développemens ne sont d ailleurs 
ni assez simples, ni assez méthodiques. Il n'est 
pas étonnant que le Cours de belles-lettres ait 
eu plus de succès en Allemagne qu'en France ; 
il avait pour les étrangers , outre le mérite dont 
nous avons déjà parlé , celui d'être un excellent 
abrégé de littérature française , ce qui devait na- 
turellement intéresser encore plus leur curiosité 
que la nôtre. 

La traduction que M. l'abbé Batteux nous a 
donnée d'Horace , pour être d'un style plus mo- 
derne , n'est pas meilleure que celles qu'on avait 
faites avant lui ; elle n'a servi qu'à prouver qu'on 
pouvait enseigner assez passablement les belles- 
lettres sans en être plus capable de sentir le génie 
des poètes et ce charme inexprimable qui carac- 
térise le plus particulièrement leurs sublimes pro- 
ductions. Nous ne disons rien de son Histoire 
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des Causes premières , de son Traité de la Cons- 
truction oratoire, de son Commentaire sur tes 
Quatre Poétiques d'j$ristote , d'Horace > de 
pida> de Boileau; il y a long-temps que tous 
ces ouvrages sont parfaitement oubliés, ainsi qw 
son Cours d Etudes , rédigé par ÏQrdre de feu 
M. le comte deSaint-Germaitt, pour l'éducation 
des élèves de l'Ecole royale militaire. On assuré 
que c'est la précipitation avec laquelle il a com- 
posé cet Quvragç qui a ruiné sa santé «ans retçur ; 
il n'eu a pas été çopsolé par la gloire. 


* - — - ' ' * — ' y ' t 
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Les représentations de Thàmas KoùU + Kan 
Tiennent ,d'être reprises; elles n'attirent pas une 
très-grande affluence de monde, mais elles con- 
tinuent d'être applaudies avec des fureurs d'ad* 
miratiori presque aussi difficiles à comprendre 
que le plan de la tragédie qui en est l'objet* 

On Sait que Nadir ou Thamas Kouli-Kan , né 
dans la province du K horasan , de la tribu des 
Afschars > s'éleva de l'état de simple soldat au 
trône; de Perse, qu'après avfcir v fait mourir son 
maître, ravagé une grande partie de F Asie, et con- 
quis tout Flndostan , il fit arracher les yeux à sont 
fils soupçonné de hante trahison, et que peu de 
temps après lui-même fut assassiné dans son 
propre camp , par les ordfes de son neveu Ali, 
qui Jui Succéda sous le nom d'Ali-Cba ,e& 

On remarque dans la tragédie de M* Dubuissoii 
dtù (Situations , des rtiorceaux de verve qui an-» 
foncent certainement du talent ; mais il est im- 
possible d'y trouve* utot intérêt soutenu. De cette 
foule de moyens accumulés par le poète pour 
émouvoir le spectateur, il ne tésulte le plus? 
Souvent qu'une impression d'horreur déchirante 
** pénible* Les scènes les plus pathéticfues tM. 
& 13 


ri 
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sont jamais assez graduées ; tous les passages 
d'un mouvement à Fautre sont toujours violens 
et forcés; ce sont, si j'ose m exprimer ainsi, des 
hurlemens perpétuels. Le poème ne manque 
point de chaleur , sans doute , mais cette chaleur 
ressemble à des accès de fièvre ; elle fatigue 
toutes les figures du tableau , au lieu d'y répandre 
de l'intérêt et de la vie. Le caractère de Mirza 
est d'une conception forte et touchante , peut- 
être même assea neuve ; mafo esï-il toujours dans 
la vérité de la nature ? Un amant à qui Ton vient 
d'arracher les yeux n'offre-t-il pas aussi tin spec- 
tacle trop hideux ? OEdipe , Tictime de sa des- 
tinée, se livre lui-même à ce supplice horrible, 
mats il ne blesse pas à ce point l'imagination. 
Je doute que Sophocle ou Racine se fussent per- 
mis de présenter au théâtre un OEdipe amoureux. 
Quoi qu'il en soit , il* faut convenir dri môbis 
avec M. Leraierre que ce fils a pour son phté une 
tendresse irce-aveugle ; à la bonne heurç* L* pièce 
a été jouée comme eBe est écrite f ayefc dé» con- 
vulsions d'énergimiène ; h? figure et le jeu dto 
sieur Monvel prêtent au rôle de Mirza une ï&ph 
sien qui fait souffrir; 

M. Dubuisso** vient de faire .recevoir à k Co- 
médie , depuis huit/ jours , une secondé pièce , 
Constantin , et de plus, dit-#a , un grand opéra 
à l'Académie royale de magique* Ainsi sofoil; 
mais parions d'autre choeé. 


I i i ■ i ■ i M ! 


Le métier d' Axétin a toujours en ses périls et 
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ses désagrément Le sieur Linguét,qùi Jetait per- 
suada très-fcérieusemertt qu'il y échapperait toute 
aa.vie , grâce à la fermeté de' son caractère et à 
une demi-douaàîfte de pistolets qtr'il avait grand 
soin détaler sur son bureau, ou de porter dans 
sea poche4 y Tient dëtre tmà à la Bastille. 11 y i 
été conduit , dit-an > pôfcr évitée tout éclat , par 
un de ses amis /te éomfl&fesëiré Chesnoii , sous 
le prétexte d'wtf dfoef que ce bon ariii lui avait 
proposé dans une ttiaisdti de campagne au bote 
de V'mcérmes. Le publie ignore encore le véri- 
table sujet de sa détefttioti, inais il en soupçonné 
plusieurs ; les ittipertftwfflcés , débitées dans ses 
Annale» sué te ; roi de Ptusae,- sût la conduite 
des États-généraux i eu* rio* ttaftéa àtec r Amé- 
rique y sur le* plans' de ta guerre actuelle , dont if 
a osé dire, dàrie une êé 9è9 éVrniëreé feuilles, 
qu'à n'y éfr avait pas éU tin détil dont ofr ait ptr 
deviner le motif, même ap*&s FéVéfcemeht , etc. 
On cite, de plus, une lettre écrite à M. le maréchal 
de Duras , au sujet du N° des Annales qui 
concernait s<ra< prôcèe avec M* Désirée ? et dont 
Ikf* le ùiaréobel avait obtenu le suppression V 
lettre où Faudaeieiix folliculaire a la démence de 7 
«lire! k un homme y revêtu de la première dignité 
du royaume , et . sans aucune de t£& ci*cont<*- 
cutiefns métaphoriques, cfont son style «st ùtdi - 
ndifement hérissé : Vous êtes un Jean.;, en téateé 
lçttreg , signé Linguet. Qodle que puisse éÈre là 
principale caiise de la disgrâce de.ee fameux é&i- 

▼râyForiit!dmirâa^ 

i5. 
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un grand nombre d'honnêtes particuliers, griève- 
ment insultés dans ses écrits , n'auront pas beau- 
coup de peine à s en consoler ; mais il lui reste des 
amis et des protecteurs pleinsdezèle dansle clergé, 
à la cour, dans le militaire d un certain ordre f 
et surtout dans les cafés de Paris , ou la violence 
dé sa plume intéresse la malignité , amuse les 
oisifs et le fait admirer des sots comme un des 
plus sublimes modèles de l'éloquence française. 
Quelle perte pour le genre humain , quelle perte 
irréparable , si Ton arrêtait long-temps l'essor de 
ce génie extraordinaire ! Avec un peu moins de 
géométrie dans la tète qu'on n'en apprend au 
collège , il venait de s'engager publiquement à 
démontrer que Newton n'était qu'un visionnaire. 
Et n avait-il pas prouvé qu'en législation Mon- 
tesquieu n'était qu'un imbécille ? Il n'y a > dans 
toutes ces entreprises , comme dans celle de saint 
Denis , de marcher sans tête , que le premier pas 
qui coûte. 


: M. l'abbé Raynal vient de faire un voyajge en 
Suisse et à Genève , où Ton imprime ; la Hou** 
velle édition de son Histoire des Deux Indes, ' 
édition qui devait paraître au mois de mai der- 
nier , mais qui a été retardée par les graveurs , eÇ 
ne sera guère prête avant la fin dé l'année. Il se 
plaint amèrement des amis qui l'ont cru capable 
d'avoir défiguré son ouvrage par des cartons., 
dans l'espérance de faire révoquer les ordres ri- 
goureux envoyés k toutes les barrières du royaume 
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pour défendre l'entrée dç cette nouvelle édition 
beaucoup plus hardie , ainsi qu'il l'avoue lui- 
même , que toutes celles qui l'ont précédée • A 
Genève , notre philosophe a travaillé à réconci- 
lier les deux partis de la république ; mais com- 
ment aurait-il été plus heureux que les plus ha- 
bilefc ministres de l'Europe ? Le seul fruit qu'il a 
retiré de cette négociation a été de manger d'ex,- 
cellentes truites et dans le cercle des constitution* 
riàires et dans celui desreprésentans. En Suisse,, 
indigné de né trouver aucun monument public- 
dans l'endroit (1) où les trois fondateurs de la 
ligue helvétique firent le serment d'affranchir 
leur pays du joug de la maison d'Autriche, iL 
d'est engagé â en faire élever un à ses frais , et si 
la politique suisse y consent , ce sera sans doute 
une chose assez remarquable que l'honneur que 
méritaient ces trois héros ne leur ait été rendu 
qu'au bout de quatre siècles par un homme de 
lettres , et par un Français sûrement très-inca- 
pable de prononcer leurs noms (2). A Lyon , 
notre illustre voyageur ayant été reçu membre 
de l'Académie, lui a remis les fonds de deux 
prix , l'iin de la valeur de 600 livres , et l'autre 
de i2ôo* Il a proposé pour sujet du premier prix : 
Quels ont été les principes qui ont fait prospérer 
les manufactures qui distinguent la cille de Lyon} 
Quelles sont les causes qui peuvent leur nuire? 
Quels sont les moyens d % en maintenir et d? en assu- 

(1) Dans la vallée de Gruetli. 

(1) Fursi, Melchthal et Suuflacfcer. 
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rer Iq, prospérité.., Poijr sujet du secpirf : La 
découverte deV Amérwue q-t-çllè été utile ou ftui-1 
sjble au genre humain ? S 9 il eq est réfuhç 4$£ 
biens, quels sont les jnoyensfle les conserve? çt ffo 
les accroître ? Si elle a çaj^é des piaux 4 qucU 
sont les moyens d'y rpntédier?. ft Ce (ierpief est 
peut-être le plus vaste et le plus t>eap §p jet qu pn ait 
encore proposé depuiç qij'il existe {le? ^ç^rié- 
mies dans le monde, Il n'en est $ûpejne#j; ppittf 
dont I4 discussion puisse êtr^ plus 4itférp$Sf*afe 
pour notre siècle. Voyager ainsi £4 faisant du 
bien dans tous les liepx que Ton pafcpurt j éle- 
ver des monumens , fonder des pri* f rç'est-co pas 
voyager avec la magnificence d'pft souverain ? S\ 
Ton est surpris dç vpir des philosophes vpyjgçj: 
en prince , ne devrait-on pas l'être beaucoup plus 
de voir des princes et des rois ne pas dédaigner 
aujourd'hui de voyager ep philosophes, et mé- 
riter, dans cette simplicité, plus de rçspect et 
d admiration qu'au pnilieu du faste 4ç la Ç?up la 
plus brillante ? 


Il vient de paraître encore quatre nouveaux 
volumes des Contemporaines , ou Aventures des 
plus jolies Femmes de l'âge présent; par M. Rétif 
de La Bretonne. Tomes V, VI , VU et VIII. 

C'est toujours le même esprit, le même ton, 
la même folie , le même excès ^e mauvais goût, 
avec moins d'invention que dans les premiers 
volumes. On trouve cependant des idées encore 
fort originales dans le Mari Dieu, la jolie Laide- 
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ro/i , la Fertu inutile, la Fille de mon Hôtesse y 
le Modèle, etc. La préface offre quelques ré- 
flexions fort sages sur les dangers du système de 
Jean- Jacques mal entendu , sur la nécessité d'ac- 
coutumer les enfanS aux peines inséparables de 
la vie , en contrariant de bonne heure les habi- 
tudes qui ne paraissent qu'indifférentes dans l'en- 
fauce , mais qui , dans un âge plus avancé , peu- 
vent avoir des suites infiniment fâcheuses. Le 

y 

sieur Rétif pense , et peut-être avec assez de rai- 
son , qu une éducation absolue et sévère est plus 
propre , en général , à former des hommes que 
1 éducation la mieux raisonnée , lorsqu'elle n est 
as suivie avec cette continuité d'attention dont 
es esprits même les plus sages ne sont guère ca- 
pables. 


le 


La veuve de J. J. Rousseau se propose , dit-on p 
malgré sa douleur et ses soixante ans, de convo- 
ler en secondes noces avec le jardinier de M. de 
Girardin. A la bonne heure. Il nous eût paru ce- 
pendant plus raisonnable que la veuve du philo- 
sophe , au lieu de songer à lui donner un succes- 
seur, et pour successeur un Bostangi, eût consacré 
tout le bénéfice qui lui reviendra de la nouvelle 
édition des OEuvres de son mari , et qui pourra 
former un objet de soixante ou quatre-vingt mille 
livres , à faire une fondation pieuse dans la mai- 
son des Enfans-Trouvés , et à réparer ainsi, au- 
tant qu'il est encore en son pouvoir , la faute 
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cruelle qui coûta tant de larmes et de remords à 
son malheureux époux. 


ItyPROjwPTu de M. de Voltaire contre M. Michel, 
receveur général des finances , dont la banque- 
route lui <avait fait essuyer une perte pçmsidé- 
raile f 

(Jadis au nom de l'Eternel 
Michel mit le diable en déroute j 
Mais y après cette banqueroute , 
Que le diable emporte Michel? 


M. l'abbé Millot , l'un des Quarante , a été con* 
' damné dernièrement en Espagne à être pendu 
en effigie. On ne sait si c'est à cause de ses Mé- 
moires du maréchal de Noailles , ou à cause de 
$es Catéchismes d'Histoire, où Ton trouve des 
vérités assez hardies, mais présentées toujours 

4 

avec une mesure et Une circonspection extrêmes, 
Une femme de ses amies prétend que la triste 
figure de ce pauvre abbé le rend bien plus sus- 
ceptible de la distinction dont il vient d'être ho^ 
noré qu'aucun de ses ouvrages. 

M. de La Harpe est depuis quelques semaines 
y Lyon. On assure que le principal objet de son 
voyage est de faire imprimer la vie de Maître 
Linguet,' et c'est, dit-on , une manière de le pén-' 
dre en effigie qui pourra lui faire beaucoup plus 
de chagrin que le jugement de l'inquisition n'en 
a fait à M. l'abbé Millot. Le moment est venu 
sané doute de punir Faudace sacrilège avec lar 
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quelle ce nouvel Encelade ne cessé de braver les 
foudres académiques. — H or rida bella! 


On vient de remettre du théâtre de la Comédie 
italienne V Ecole de la jeunesse ou le Barnevelt 
français, comédie en trois actes et en vers , mêlée 
d'ariettes. Cet opéra , dont M. Anseaume a pris 
le sujet dans le Marchand de Londres , fut repré- 
senté pour la première fois, il y a environ quinze 
ans , avec la musique de Duni. On s est flatté de 
rajeunir l'ouvrage en le donnant avec une musique 
nouvelle de M. Prati, jeune artiste, que Ton dit 
être élève de M. Piccini. Cette tentative n'a pas 
eu beaucoup de succès. Le poème a paru , comme 
dans la nouveauté , beaucoup plus triste qu'inté- 
ressant; la musique, d'un style agréable, mais trop 
uniforme; on s'est ennuyé surtout de la monotonie 
de l'ouverture et de la longueur des ritournelles. 

L'Abbé de Plâtre , espèce de éomédie-proverbe 
de M. de Carmontelle, a été donnée pour la pre- 
mière fois sur le même théâtre, le mardi 26. En 
voici le sujet en peu de mots : 

Un vieillard , passablement imbécille , partage 
toute sa tendresse entre mademoiselle Agathe, sa 
fille unique , et une statue de plâtre représentant 
un abbé , tel qu'on en voit aujourd'hui dans nos 
jardins des boulevards. Pendant l'absence du vieil* 
lard , le fils d'un voisin , qui a déjà tenté sans suc- 
cès plusieurs moyens de déclarer sa passion à la 
jeune Agathe , s'avise enfin , de concert avec son 
valet, d'enterrer la statue de l'abbé , et d en occu- 
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per la place , revêtu du même costume* La jeune 
personne vient se promener dans les jardins , le 
feint abbé soupire ses amours sur l'air de la ro- 
mance du Barbier de Séville. Elle l'entend et 
s'approche : le maître de la maison arrive ; il se 
désole de ce qu'on a fait tomber son cher abbé, 
il gronde sa fille d'y avoir touché. Il va chercher 
le jardinier pour le relever , et notre jeune homme 
a le temps de reprendre son poste. On persuade 
au vieillard qu'il n'y voit pas clair. Des voisins 
cependant avaient vu enterrer un abbé ; la maré- 
chaussée en est avertie , et veut s'emparer des as- 
sassins» Le père du jeune homme , si gravement 
accusé, vient raconter ses chagrins à son vieil ami; 
mais, prêt à le quitter, il s'approche assez de la 
prétendue statue pour reconnaître son fils. Ce- 
lui-ci fait l'aveu de son stratagème , et le mariage, 
que les deux pères avaient depuis long-temps pro- 
jeté en secret , s'accomplit. 

Cette petite pièce a été aussi bien accueillie 
qu'une bagatelle de ce genre pouvait l'être. On y 
a trouvé quelques situations plaisantes, et l'on a 
ri sans songer à l'invraisemblance des moyens qui 
en préparent l'effet. Il n'y a que l'incident de l'ac- 
cusation d'un meurtre qu'on a eu peine a suppor- 
ter, soit qu'il arrive trop brusquement, soit qu'il 
ait paru trop peu analogue au ton d'une facétie si 
folle. 
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Iandis qu'une multitude de brochures frivoles 
11e cesse de nous occuper, ou plutôt de nous dis- 
traire, les ouvrages vraiment utiles deviennent tous 
les jours plus rares , et le petit nombre de ceux 
qu'on voit paraître n'excitent presqu'aucune at- 
tention. C'est le sprt que vient d'éprouver le livre 
de M, Pauc ton , intitulé Métrologie, ou Traité 
des Mesures f Poids et Monnaies des anciens 
Peuples et des modernes; grand in-4° de plus de, 
qoq pages f avec ce^te épigraphe : Omnia in men* 
sura et pondère et numéro disposuit Défis. Cet 
ouvrage est un monument de connaissances infi- 
niment précieuses, le résultat des recherches les, 
plus exactes et du travail infatigable de plusieurs 
années; il n'est cependant point de roman, point 
d'opéra comique , quelque médiocre qu'en ait été x 
le succès , qui n'ait valu à son auteur et plus d'ar- 
gent et plus de réputation j de celle, à la vérité, 
qui passe plus vite , mais dont on jouit le plu*, 
sûrement* 

Il existe déjà un assez grand nçmbre , d'où* 
vrages sur cette matière importante; Budée est* 
parmi les écrivains modernes, le premier qui l'ait 
discutée avec le soin qu'elle mérite dans son Traité 
de Asse ? publié en *5ia. Cet essai a été suivi 
de beaucoup d'autres, mais où l'on s'est moins 
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occupé cependant du rapport des mesures an- 
ciennes entre elles , que de celui qu elles doivent 
avoir avec les mesures modernes ; et , pour faire 
• cette réduction , il restait peu de monumens de 
1 antiquité dont on fût satisfait. 

Les rapports des mesures et des monnaies ne 
pouvaient être exprimés en nombres entiers et 
sans fractions , ces rapports ne pouvant même , le 
plus souvent , être assignés avec exactitude que 
par de grandes fractions qui , dans la pratique , 
nécessitent des opérations longues et pénibles. 
On ne désapprouvera point M. Paucton d'avoir 
adopté un système numérique au moyen duquel 
on fera dans une demi-heure des calculs que sou- 
frent on aurait peine à faire dans un jour entier 
par les méthodes ordinaires , et qu'on ne pourrait 
jamais espérer de faire par ce$ dernières méthodes 
avec la même précision. Ce système est le calcul 
décimal et celui des logarithmes , dont il a déve- 
loppé dans son introduction la théorie et l'usage 
de la manière du monde la plus simple et la plus 
lumineuse. 

L'ouvrage est terminé par d'amples tables 
d'évaluations, de mesures, de poids et de mon- 
naies de tous les pays par ordre alphabétique. 
Voilà sans doute assez de matières utiles et cu- 
rieuses pour justifier l'étendue du volume que 
nous avons l'honneur de vous annoncer. Après 
avoir donné au fonds de cet ouvrage tous les 
éloges qu'il mérite, nous ne devons pas dissimu- 
ler ce qu'il laisse à désirer quant à l'exécution. Le 
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style en est plus que négligé ; il est souvent lâche, 
embarrassé > quelquefois emphatique et précieux. 
Comme ces défauts cependant ne sont guère sen- 
sibles que dans quelques digressions où Ton a 
cru qu il était indispensable d'être éloquent et 
fleuri, l'objet essentiel de l'ouvrage n'en souffre 
pas infiniment. Un tort qu'on aura plus de peine 
à pardonner à l'auteur y c'est de n'avoir pas du 
rassembler les différens résultats de ses savantes 
recherches d'une manière plus propre à faire 
sentir leur importance et toute l'utilité dont elles 
peuvent être dans l'étude de l'histoire et de la 
politique. On y aperçoit des vues nouvelles , des 
découvertes d'une érudition profonde qui se trou- 
vent comme ensevelies dans une foule de détails 
inutiles ou minutieux» L'ouvrage de M. Paucton, 
ainsi que tant d'autres livres bien moins savons f 
ressemble: un peu à ce qu'était le monde au com- 
mencement, rudis indigestaque moles , ou Tôku 
Bohu > suivant la traduction plus littérale de 
MLde Voltaire. 


Anecdote* Extrait d'une lettre de M*** à son 

* M m * I 


ancien ami< 


Bisçon, chirurgien à N***, est un citoyen 
*isé, aimant les hommes, exerçant. sa profession 
avec désintéressement > ayant de la chaleur dans 
i Âme , de la droiture dans l'esprit , et dans le dis- 
eurs une franchise fort voisine de l'indiscrétion* 
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Lecture faite du Système , il s'écria : ce Béai soit 
» à jamais l'auteur de cet ouvrage J Ce qu'A y a 
» là-dedans je le pendais ; mais je ne savais pas 
» le dire...- » De ee jour il se mit à professer la 
doctrine hardie âU chef et de ses malades y les cou* 
solant , les rassurant , leur démon tnmt la vanité 
de leur terreur. On F écouta, il persuada > et Dieu 
sait combien déménagèrent de ce monde sans 
tambour et sans trompette* Cependant lé clergé 
se déchaîne contre le singulier cottverftséseurf j il 
est appelé chez Févèque, il y comparait. Le pré* 
lait 9 violent de don caractère , après l'atoit dédain 
gneussment mesuré de la tête au* pieds, hii 
demande « qui il était pour oser publiquement 
9 prêcher étoffe l'existence de Dieu ; qu'il eût à 
» a observer à l'avenir ,> salis quoi itle ferait trat-i 
» ner de afr maisfrl dand un cachot f d'où 3 ne 
» sortirait que pour aller sur Un bûcher,... « Bis* 
son, sans se déconeerter^hii demanda ffeeidementy 
k son tour y « qui il était, luiy pour appelée & 
» son tribunal un citoyen qui ne .devait' éoanbpie 
» de ses actions qu'au» lois; qu'il se manquait à 
» lui-même, en excédant les limites de son au 7 
n torké; et que, s'il ne s'en rapportait qtfà son 
» ressentiment , il irait de eé pas le déférer aux 
» magistrats.... » Le prélat ne s'attendait pas trop 
à cette verte réplique , bieri moili* à ce qtie Bis- 
sou ajouta : * Je sais accusé, et paft 4 qw$, radh&i" 
» gûeur ? par le troupeau de vos satellites , ausdr 
n dissokœ qii'iguoraas. Ssehôg qu'au tàottïetit où 
» je tous parle jeu traité plusieurs, et quffll y 
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» en a une vingtaine , parmi ceux qui tous en- 
» totfreiït , que j'ai guéris gratuitement de ce que 
» vous savez. Eh ! commencez par donner des 
» mœurs à vos prêtres , dont la vie scandaleuse 
» fait plus de mal à la religion que ïftes discours; 
» ensuite vous vous mêlerez de nos affaires, si 
» vous- en avez le droit. » 

Les deux antagonistes se sent rapprochés; 
l'évêque a fait une espèce d'efccuse att chirur- 
gien; et celui-ci, qui a , comme vous le voyez, 
le secret de l'Eglise f persévère daite sot* étrange 
apostolat sans que 1 autre s'en aperçoive. 


De loua te* opér» de Quînault, Ptrsée est 
peut~étre celui où Ton firotyve te moins! d'intérêt, 
te moins de situations touchantes. Le mefVeHleux 
qui y dowifle-ne laisse pas u« moment diffusion; 
c'est une grafrde machine à spectacles ; maris nous 
ne voulons pins à l'Opéra que des tragédies , et 
noua sommes si krs de voir de* ckars volans , des 
dieux suspendus en fair, de* monstres de carton 
s'agitent dans i deSc flots de gaze, etc., etc., que 
toute cette magie n'a plus rien qui puisse exciter 
notre admiration. Faut-il s'étonner après cela si 
l'opéra dé Persée, quoique retouché par l'un des 
Quarante , quoique remis en musique par le sa* 
vant Philidor,. n'a pas fait une grande fortune? 
On n'a pas manqué de reprocher à M« Masrmon- 
tel d'avoir gâté le poème de Quinault, cela est 
dans la règle. Voici en quoi consistent les pria- 


ao8 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 
cipaux changemens qu'il s'est permis de faire a 
ce chef-d'œuvre de notre ancien théâtre lyrique* 
Il a supprimé en entier le rôle de Mérope , per- 
sonnage absolument inutile à l'action , et qui ne 
paraissait jamais sans être ou désagréable ou 
même ridicule; il a fondu les deux premiers actes 
en un seul , grâce à la licence qu'il s'est donnée 
de transporter dans le même acte le lieu de la 
scène du vestibule du temple de Junon dans le$ 
jardins du palais de Céphée \ il a fini par le quâ* 
trième acte , et nous a fait perdre ainsi le beau 
combat de Persée, où ce héros pétrifiait son rival 
et toute sa nombreuse suite en leur montrant la 
tête de Méduse; circonstance qui donnait sans 
doute au rôle de Phinée plus d'importance et plus 
d'action qu'il n'en a dans le Persée Marrnontélisé* 
On a relevé encore dans cet opéra plusieurs vers 
passablement ridicules dont on s'est empressé de 
faire honneur au poète moderne ; on a été très* 
fâché de se voir obligé de les restituer à Quinault} 
mais on ne s'est pas cru dispensé par-là de rçiner' 
cier M. Marmontel de la tâche pénible dont il a 
bien voulu se charger par l'épigramme suivante ' 

. . * ' - :■' 

Quinault , par la douceur de ses aimables vers , 

Suspendait les tourmens des ombres malheureuses*. 
« Cherchons , pour l'en punir, des peines rigoureuses T » 
S'écria le dieu des* enfers; 
• H inventé en effet le mal le plus horrible-, 
Dont au Tartare même on se fut avisé* 
et Je veu* 9 dit-il 7 faire un exemple terrible f 
» J'ordonne que Quinault soit Marmentélisé* » 
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La nouvelle musique de Persée n'a pas eu plus* 
de succès que la nouvelle forme du, poème. 
M. l'ambassadeur de Naples avait annoncé que l 
ce serait du Gluck perfectionné ; mais les Gluc^ 
kistes se sont bien, gardés detre de son avis. Les, 
amateurs sans prévention y ont admiré de très- 
beaux chœurs,, un style en : général ferme et sou- 
tenu^ mais ils y ont trouvé beaucoup de réminis- 
cences, peu de traits, pas une idée nouvelle*- 
M. Marmontel leur a paru cette fois-ci moins 
heureux dans le choix et dans la coupe de ses duo 
et de ses ariettes qu'il n a coutume; de l'être. Cet 
opéra, représenté pouç la première fois le ven- 
dredi 27 octobre, est déjà très-peu suivi. Made- 
moiselle Duranci a rendu le rôle de Méduse avec 
l'intelligence d'une grande actrice* 


On a donné à la Comédie française, le L de ce 
mois , la première représentation du Bon Ami , 
comédie en un acte et en prose, par M. Le Grand. 
Il ny a pas une situation dans cette petite pièce 
qui ne soit fort usée au théâtre. Lucile est aimée 
cl'Eraste ; mais Lucile a pour mère une vieille folle 
qui a l'impertinence d'être sa rivale ; Eraste à un 
père atteint de la même folie qui veut épouser 
Lucile. Un ami de la famille , un certain M. Lisi- 
mon, tour à tour grave et caustique, s'intéresse 
au bonheur de nos jeunes amans , emploie toute» 
les ressources de son éloquence à prouver au père 
d'Éraste et à la mère de Lucile que leur préten- 
tion n'a pas le sens commun, et parvient enfin à 

5. *4 
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les faire consentir, quoique (f assez mauvaise 
grâce, à l'union de leurs enfans. 11 n'y a dans cette 
petite comédie ni action > ni mouvement , ni vérité 
de moeurs; mais à travers beaucoup dé longueurs 
on remarque dans te dialogue quelques mots assez 
naturels, assez gais, et la manière dont te sieur 
Mole a joué le rAîé de Lisimon a soutenu l'indul- 
gence avec laquelle le public a bien voulu recevoir 
ce premier coup d'ésàai de î auteur. 


On annonce deux ouvrages nouveaux de ma- 
dame la comtesse de Genlis : Les Annales de la 
Vertu y et un Cours et Éducation complet par 
lettres. Le premier embrassé lliistoire universelle 
depuis l'origine du monde jusqu'à nos jours ; mais 
on se borne à n y développer que les actions ver- 
tueuses, et c est sans doute la méthode la plus 
sure et la plus utile pour en abréger Tétude.Tout 
ce qui n'appartient pas aux fastes sacrés de la 
vertu ne sera qu v indiqué légèrement , autant qu'il 
sera nécessaire pour suivre la liaison des événè- 
mens. T)n ne cite encore de cet ouvrage qu'un 
seul mot, maïs qui noué a paru mériter d'être 
retenu. 9 c est le dernier trait du portrait de tétti- 
pereur Auguste *. « ïl fut assez malheureux pouir 
» ne connaître de la vertu que ce quelle à d'utile.!. » 
X»e Cours d'Education est utoe espèce de roman 
moral dont l'idée est assurément fort ingénieuse. 
C'est une correspondance entre Etfiile et Sophie 
qui se rendent compte mutuellement ' f depuis le 
premier âge jusqu'à celui de l'adolescence ,. de 


j 
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toutes Je$ infractions qu on lew do*upe çtçle tpue 
les seniknetis que ces instruction* font éctore da&t 
leurs jeunes cœurs; ce qui semble fait pour jr^tfr 
nir dans un tableau plein d'intérêt et de grâces les 
différentes connaissances q U i conviennent à l'édu- 
cation des deux sexes, la juste gradation des pro- 
grès de l'esprit et du cœur, et l'application la plus 
aimable de toutes les leçons propres à former Tuai 
et l'autre, il ne faut pour exécuter un si beau plan 
quéi'esprit de Locke , le génie de ftouaseau, 
de Fénédon «t la naïveté de Geagner* 


M ■ ! ' !> " I-. » 


L'Académie franche vient délire, te. faite 
cejnois, M. Lemierre à la place de l'abbé £afr 
jteux, et M. le comte de Treesan & celle de Fabhé 
de Condillaç. Les deux nouveau* académicien* 
avaient pour concunren* M* de Champfort .qui a 
eu sept ou huit voix; M. BaiUy qui en a <eu troia 
ou quatre ; M. Sedaiue deux ; M. Le Blanc et 
$/b 1 abbé Coyer, tibaoïra une* Lé premier' de 
ces messieurs ; M. de Champfort , qui a «était ftatté 
4e l'emporter mèmà eur les recommandations 
pressante* que ^'Académie avait reçues «a foreur 
de M* de Tressan , fartétonfré de n'avoir point 
réusai ♦ s eet permis dé e*n venger par J'épâgtfamme 
que yoki; 

Honneur fc la double cé&de 
Du séaot donti^uguste tomc 
.C^orpaae, p*r *m *%» shpi* , 
Xl le vice fitte £Îdicult ! 

Et pourquoi M* de Champjwttfen fiain- 

14. 
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dr ait-il > dit un des nouveaux académiciens après 
Tavoir écoutée tranquillement? // aurait deux 
voix de plus*.. 


Extrait d'une Lettre de Strasbourg» 

<< Notre prince-évêque est arrivé ici le 5 <te 
novembre , de retour d'un petit voyage qu'il 
avait fait dans ses dbmaines de l'autre côté du 
Rhin , où sa présence et ses bienfaits ont e*bité 
une sensibilité générale inspirée par l'amour et 
la reconnaissance. Le jour même de son arrivée 
àRenchen, le prince a été à Salsbach pour voir 
la place où le maréchal de Turenne a été tué. 
S. A. E. a acheté cet emplacement ; il y sera bâti 
une maison avec son jardin et ses dépendances; 
elle sera toujours habitée par un soldat invalide 
français du régiment de Turenne ; et s'il se trouve 
dans le corps un Alsacien, il sera préféré. Cet in- 
valide sera chargé d'accompagner les étrangers; 
on lui donnera l'histoire du maréchal, et Ton 
fera traduire en allemand les détails de, la cam- 
pagne dans laquelle il a été tué; on y joindra les 
cartes les plus exactes de ses marches, avec Tordre 
de bataille du jour; A l'endroit où Turenne est 
tombé on formera une enceinte de 35 à 4<> pieds 
de circonférence , fermée par une grille de fer ; 
il y aura dans le milieu un piédestal de quatre 
pieds de haut, sur lequel sera élevée, à la hau- 
teur de douze pieds , une pyramide , symbole de 
Timmprtalité. A l'un des côtés , les armes de Tu? 
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renne seront suspendues 6 à une branche de lau- 
rier. Au bout de la colonne sera une fleur de 
lis' environnée d'un cyprès. Aux trois côtés dû 
piédestal sera écrit que c'est là que Turenne a ex- 
piré ; et au quatrième on remarquera que l'armée 
impériale était; commandée par Je fameux Mon- 
técuculi. G est une manière impartiale de foire 
passer à la postérité les noms de deux* grands 
hommes. Dans l'espace-, éptre le piédestal et la 
grille y seront cultivés des lauriers ; on ne laissera 
croître que des ronces à l'endroit où sera placé le 
boulet qu'on a retrouvé, et que l'on croit, par 
tradition , être celui qui a frappé Tureûne* 


On a donné sur le théâtre de la Comédie ita~ 
lienne f le mardi 7 novembre , la première repré- 
sentation des Vendangeurs ,- ou les deux Baillis? 
divertissement en un acte et enr vaudevilles ; par 
MM. de Piis et Barré , les auteurs de Cassàndre 
oculiste, 8 A ris tote amoureux , etc. 
' Cette jolie bagatelle a infiniment réussi; ellç 
présente. une suite de situations dignes du pin- 
ceau de Téniers ou de Watteau ; tout le spec- 
tacle en est agréable , plein de mouvement, et de 
vérité; S'il y a dans les couplets quelques calem- 
bours , qudqués équivoques , -on y trouve aussi 
plusieurs traits du naturel le plus heureux, et ce 
qui réussit infiniment mieux au théâtre, que 
l'eàprit et le goût , de la verve , de la folie et de la 
franche gaieté.,. 

On vient de donner sur le même théâtre , le 
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mardi i4, Jeannot et Colin, comédie en trois, 
actes et en proèe ; par M* de Florian , Fauteur des 
Deux Billet*, $ Arlequin Roi, Dama et VaUt\ ete* 
Le fonds de éette petite pièce est tiré d'un 
éûnte de M» dé Voltaire trop coonu sanèr doute 
pour ne pas nous dispenser de le rappeler ici. Il 
suffira 'de dire que M. de Florian n'en a pris que 
la catastrophe , et qu'il s'est privé ainsi de toutes 
les ressources de comique qui pouvaient rendre 
ée Sujet neuf et piquant. 11 en a fait un drame au 
lieu d'en faire une comédie , et ce drame est d'un 
intérêt faible , parte que rien n'y est préparé , et 
que tout n'en est pas ftioins ptévu* On y- a remar- 
qué cependant , comme dans lefr Deux Billets 9 
quelques mots de situation > de l'esprit i de la 
sensibilité, et beaucoup de ces naïvetés ingé- 
gfeusee dont les ouvrages de Marivaux offrent 
l'exemple et l'abus. 


f*-«Mi 


On a donné ces jours derrtim de fort beHeè 
fêtes au château de Brunoy. On y a représenté 
paùr la première fbiA la Réduction de Paris sons 
Htnri IV 9 drame historique en trois actes et en 
proie, par M. Dcsfohtaihes, l'auteur de V Aveuglé 
de Palrnjre, delà Cinquantaine , etc.; et Cas* 
sandre astrologue, ouïe Préjugé deluSympAthie) 
eorfiédie-parade ei uhacte, en vaudevilles > par 
MM. de Pîis e* Barré. Ces nouveautés ont fait 
beaucoup moins de plaisir que quelques pièces 
du théâtre de M* Collé dont elles ont été ou sui- 
vies ou précédées t la Tête « perruque §1 la Vérttè 
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dans le Fin ont même si fort amjîséleroi, qu'ayant 
su que l'auteur avait encore djans son portefeuille 
un volume entier <le pièces du même 'genre qui 
n'avaient jamais été imprimées , il dit devant 
M. De$ en telles, l'intendant des menus, cpiitvour 
lait absolument le* voir. Celui-ei a pris ce root 
pour un ordre positif, et s est transporté le len- 
demain chez M. Collé pôtir lui demander le 
manuscrit en question ; il était absent ; on s est 
cru permis , en vertu des ordres de Sa Majesté , 
de faire forcer les serrures de l'appartement et 
du secrétaire pour trouver ce qu'on était venu 
chercher. Malheureusement fauteur avait em'- 
porté son manuscrit ayeo lin à la campagne; 
il a' fallu lui écrire. M. Collé s'est empressé dte 
satisfaire la curiosité de 69 Majesté; mais il é écrit 
en même temps à M« Deaenteiles : « Monsieur, je 
w suis bien vieux: pouf croire que vous avez reçu 
» de Sa Majesté Tordre de forcer toutes mes ser- 
» rares pour trouver un recueil de vieilles pa- 
» rades. Je n'en obéis pas avec moine de soumte- 
» sion. Il y a bien dans la- préface d une de ces 
» pièces quelques mauvaises plaisanteries sur 
» messieurs les gentilshommes de la chambre ; 
* mais comme je suis très-persuadé que ces mes- 
t> sieurs ne prendront p*s la peine de les lire , je 
n n'hésite pas de vous envoyer l'ouvrage tel 
» qu'il est, etc. » Les fêtes de Brunoy ont duré 
-quelques jours. Le roi n'y était pas encore arrivé 
lorsque , pour varier les scènes de ce brillant sé- 
jour , on a imaginé d'exécuter au milieu de la 


1 
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nuit, avec les seigneurs de la cour , une espèce 
de pantomime qui pouvait ressemblera Y Enlève- 
ment des S a bines. Les dames de la Comédie 
française et fie la Comédie italienne ', (pi devaient 
y \ot\ev le lendemain, commençaient à peine à 
reposer leurs attraits, qu'elles se sont vues subi- 
tement enlevées dans l'état où elles se trouvaient, 
et rassemblées ainsi dans la chambre de mademoi- 
selle R..... La chronique secrète assure que le 
principal motif de cette plaisanterie npeturne avait 
été de justifier aux yeux des connaisseurs le juge» 
ment d un personnage considérable sur une de 
ces demoiselles qui lui avait refusé' d'abord ses 
faveurs à mille louis , qui les lui avait accordées 
ensuite sans condition, et à qui il n'avait envoyé 
que deux cents louis , parce quilles trouvait suf- 
fisamment payées à ce prix , la demoiselle , selon 
lui, n'ayant pas à beaucoup près toutes les perfec- 
.tions que semblait promettre sa charmante tête.-. 
Nous ne sommes qu'historiens; non nostrum... 
tantas compone relues* 

h& Réduction de Paris , draniet héroïque en 
trois actes , en prose, de M* Desfontaines, qui 
n'avait pas eu beaucoup de succès aux fètea de 
. JBrunoy, n'a pas été reçu plus favorablement à Paria, 
où il a été donné , pour la première fois, sur le 
théâtre de la Comédie française, le samedi a 5 no- 
vembre. Cette pièce est moins un drame qu'une 
espèce de pantomime , où les paroles paraissent 
d'autant plus inutiles qu'elles ne servent, le plus 
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souvent, qu'à faire languir le spectacle. Au premier 
acte, la scène est da\*s un camp près de Saint*» 
^Denis. La sœur du brave Grillon vient annoncer 
au roi que Brissac , le gouverneur de Paris y est dis-* 
posé ai lui en ouvrir les portes. Au second, le théâ- 
tre représente les avenues- du palais. Le peuple, 
pressé par la famine , demande Henri IV et 
menace Mayenne. Entrevue de Grillon et de 
Mayenne , qui facilite au premier le moyen de 
se concerter avec Brissac. Au troisième acte, on 
fait des préparatifs pour monter à l'assaut., du 
côté delà porte « Saint- Aijtoine. On y transporte 
«des canons , des échelles , des mértiers ; marches , 
contre-marches, musique guerrière , le tout mêlé 
>de pluie et dWage. Henri' TVt f arrive le deniier , 
et pour s en excuser , il dit qu'il, a craint défaire 
mouiller ses soldats. Quel trait d'humanité ! Dans 
-ce moment , Brissac et le prévôt des marchands, 
LhuiKer, font ouvrir les portes de la ville; 
Mayenne les suit de près, et se jette aux pieds du 
?oi(i), etc. En voilà beaucoup trop, sans doute, 
*pour montrer qu'il n'y a dans ce tableau i ni in?- 
térét , ni vérité , et que s'il était possible que le 
caractère de Henri IV fût avili aux yeux de la 
nation , il le serait sans doute par des farces de 
ee genre , quelque héroïque, qu'en puisse être . 
•l'intention. On regrette tout l'appareil du spec- 
tacle prodigué pour un ouvrage qui en était si 

(*) On sait que Mayenne était alors en Picardie , et cjue Brissac 
Profita de son absence pour ouvrir les portes de Paris à son légitime 
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peu digne» La seule chose qu'on y ait applaudie» 
ce sont quelques mots du braye Critton , que le 
mauvais génie de 1 auteur n'a pu gâter, qui , bien 
où mal amenés ♦ ont été relevés heureusement par 
le jeu noble et naturel de Brôard. 


-- On a donné sur le théâtre de la Comédie ita- 
lienne , le mardi aS 9 la première représentation 
de la Somnambule, en un acte, envers, par M. le 
baron de Stade. C'est le coup d'essai d'un très* 
jeune homme* Sophie craint d'aimer ; elle aime 
cependant Saintr Albin ; mais Quoiqu'il ait l'aven 
de son père , elle s'obstine à rejeter ses voeux* 
Heureusement pour elle et pour son amant 
Sophie est somnambule, die -arriva endormie sur 
la scène , et finit par. avouer f \ en «dormant , le 
secret quelle avait caché jusqu'alors, etc. Ce 
liénoùment , assez, binaire en lui-rméjtie, est pré»» 
paré sans art et noyé .dans une foule .de détails 
absolument étrangers au sujet. On n a point aillé 
cette bagatelle, par la grande raison qu'on ne siffle 
point loraquxta bâille; maison a été obligé de la 
retirer après la seconde ou la troisième représen- 

Le nouvel opéra de MM* de Piï* et Barné , Cas- 
. sandre astrologue , on le Préjugé de la Sympa- 
thie , représenté sut le même théâtee pour la pre- 
mière fois., le mardi 5 t n'a pas «été moine favora- 
blement accueilli que Cassandre oculiste, Aristote 
amoureux > et les Vendangeurs. Voilà , depuis six 
mois, le quatrième succès de ces messieurs dans 
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un genre qui semblait entièrement oublié , et que 
le patriotisme français se félicite de voir renaître 
pour le bonheur et pour la gloire de la nation. 

L'idée de ce nouveau chef-d'œuvre est passa- 
blement folle* On suppose un astrologue asse£ 
extravagant pour imaginer que sa destinée est 
liée à celle d'un homme borgne et bossu. L amant 
de sa pupille Isabelle, instruit de cette manie , 
prend la figure de ce borgne et bossu , et se pré» 
sente sous ce nouveau costume au seigneur Cas-* 
sandre» Enchanté de voir un homme qu'il cher* 
chait depuis long-temps , il lé reçoit à merveille 
et lui propose à dîner ; le faux bossu accepte et 
mange très-avidement , ce qui jette M. Cassandre 
dans dé terribles inquiétudes , il craint par sym- 
pathie de tnourir d'indigestion. 

Le pauvre astrologue se trouve bien pkis 
màlheuretax eticore, lorsque le faux bossu lut 
confie qu'il va se battre; il se oroit prêt à moUfcfr 
de la blessure que celui-ci feint d'avoir reçue; 
Colombiné, habillée en médecin, lui persuade 
tafia que le blessé ne peut être guéri qu'en épont 
saut Isabelle* Il consent à tout, et ùe change pi» 
même d'avis après avoir découvert la ruse ddnt 
il a été la dupe.-.. Ce fonds* comme l'on voit, 
est beaucoup plus fou qu'il n est gai. On a trouvé 
dans l'exposition du sujet de l'embarras et des 
longueurs ; tuais on a pardonné tout cela en faveur 
d'un grand «nombre de couplets pleine d'esprit 
et de saillie» La situation de Cassandre , pendant 
ce dîner, est véritablement plaisante, et lest sur- 
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tout par la pantomime du sieur Rosière , qui lui 
prête toute l'illusion dont une pareille folie peut 
être susceptible. 

Le grand talent de MM. de Piis et Barré est de 
bien choisir leurs airs , et de tirer souvent des 
refrains les plus connus tout le sel de leurs cou- 
plets. Ce qui parait leur manquer le plus , c'est 
«ans doute l'usage et le ton de la bonne compagnie ; 
mais , avec ce défeùt de moins, auraient-ils plu 
'aussi généralement ,< dans un moment où les tré- 
teaux des Boulevards sembtent'étre devenus sé- 
rieusement l'objet de la jalousie et de l'émulation 
de tous les autres spectacles? ' ' f 


- Un jeune poète , nommé Gilbert , moins cé- 
lèbre par son talent que par l'abus qu'il en a fait 
clans deux satires (i), où les hommes qui ho- 
norent le {dus aujourd'hui la philosophie et les 
lettres en France «ont insultés sans pudeur, 
yient de finir malheureusement sa triste carrière; 
Né. à Fontenoy4e-Château , près de Nancy , de 
parens honnêtes, mais sans fortune, il avait été 
attiré dans la capitale par son goût pour les 
lettres; N'y ayant .trouvé d'autre* moyens de sub- 
sister .que le pain de M. l'archevêque et le vin 
de maître Fréroiï , il se crut obligé ', sans doute 
par reconnaissance , d employer tout ce qtrïl 
pouvait avoir de génie et de malignité à déchirer 
les philosophes ; c'est une justice qu'on doit lui 

/ 

(i) Le Dix-huitième Siècle, et moa Apologie* II est aussi l'au- 
teur de quelques Odes sur le Jubilé, sur te Jugement dernier. 
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rendre, personne n'a fait contre eux des vers 
d une touche et plus originale et plus vigoureuse. 
J'ignore par quelle fatalité un service de cette 
importance n a pas été mieux paye ; mais il est 
certain que l'infortuné jeune homme n en a pas 
été beaucoup moina . misérable», 11 était tombé , 
depuis quelques mois , dans, une maladie de va* 
peurs , qui a fini par troubler entièrement sa 
raison. Il s'était persuadé , comme Jean-Jacques > 
que les philosophes avaient soulevé tout l'univers 
contre lui, et qu on en voulait à sa vie» Dans un 
de ses accès de délire , pour, empêcher ses enne- 
mis de. le surprendre , il avait knaginë d avaler la 
clef de sa charpbre, et qe qui paraîtrait presque 
incroyable ( si le fait .n était pas .attesté par tons 
les chirurgiens de l'Hôtel-Dieu , où il a été trans- 
porté quelque temps avant sa fin ) >• c'est qu après ♦ 
avoir avalé réellement cette grosse clef, il n en a 
pas moins vécu' encore quinze joute ou trois 
semaines. Rendu, à luiimême pat! les, remèdes qui 
lui avaient été administrés, il parlait souvent de 
cette clef; mais on prenait ce qu'il «a disait pour 
un reste de foliç, et ce n est ;qu'aj>rès sa mort 
qu'ayant fait ouvrir, son corps , on a découvert la 
vérité d'un si singulier phénomène. La clef s'est 
tjrouvée accrochée , par une de ses dents, aux 
meqabranes de l'œsophage , près de 1; orifice su- 
périeur de fcstojnAc,* &eï derotefisf vers , que nous 
4YQ9$ vufô de vM^ Gilbert .sont là! traduction d'un 
psaume., où l'on a^remarqué-o^tte strophe tou- 
chante : 


• ; *J K ...♦..,«"](•* 
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A» taaquet de la rie, infortuné courir* , 
J apj*ru* uo jour , et je meurs; 

Je meurs , et sur ma tombe où jLentementj'arrive 9 
Nul ne viendra verser des pleurs. 


m**m*m 


Roland furieux , poème héroïque 4e t Arioste; 
nouvelle traduction, par M. ïe Comte deTres^an , 
précédée cTun extrait de Roland amoureux. 
Cinq volumes in-ia. 

Cette traduction a été jugée fort sévèrement 
par les^ens de lettre»; mais elle jr été lue par les 
cens du monde. Je crois qu'on pourrait justifier 
également les critiques et les éloges qu'on en a 
facto. On lia reproche beaucoup d'infidélités , et 
qui ne paraissent pas toujours volontaires, des 
incorrections impardonnables , des répétitions de 
nota -choquantes > des tours de phrase vagues et 
embarrassés , un style à la fois plein de négli- 
gence et de manière. Tout cela «test que trop 
<v*ai; mais ce qui ne Test pas moins , c'est que 7 
malgré tous ces défauts, k nouvelle traduction 
est infiniment plus agréable à fire que eéHe 
.de Mirabaud ; eUe a du moles ce qui peut rap- 
peler quelquefois le génie du poète , plu^ de 
grâce, de mouvement et de focil^é. k Ce molle 
*> et fhcetu m de Y Arioate , cette urbanité , cette 

bonne plaisanterie répandue dane tous ies 
» liants, dit M»de Voltaire , n'ont été ni rendus* 
n m même seritis par Mirabaud , son traducteur, 
» qui ne s'est pas douté que l'Àrieste raillait 

de toutes ses imaginations..... » C'est ce ton 
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ii difficile à. prendre dans une traduction qm 
M. dé Tressftn a parfaitement bien saisi , et qu'il 
a rendu souvent arec beaucoup de finesse et de 
légèreté Sa traduction peut se comparer, ce a** 
semble , à ces portraits dont le dessin manque » 
à la vérité , d'exactitude et de correcion f mats que 
Ton trouve cependant ressemblais , parce qu'ils 
expriment assez vivement l'air et la physionomie 
du m0dèle» 

• On nous prépare encore deux nouvelles tra- 
ductions Del dmno A rivale f l'une en prose de 
M* d'Ussienx , l'autre <èn vers de M. François de 
Neufchàteau ; ce que nous ayons entendu .lire, de 
cette dernière nous a paru mériter les plus grands 
éloges* , . , 

• Personne n «est plus indigné contre M. de Tresr 
san que 1» signor Bartoli. Gomment , dit-il, oser 
-corriger ÏArioste dès le premier vers ! Le poète 
dit tout simplement : 

. Le donne | i chevalier, Panne, gliamori, 
Le cortesië, fttudaci îmfresse jo canto; 

. M. le comte de Tressan s écrie : Sexe encba#- 
iBur ! fiers paladins I amours ! combats I galan- 
terie ! c'*a|t voys^jue je chante.».*» » Ne voyea-vopa 
-pas quîil veut paraître dvrç avant d'avoir bu? Une 
4e sera jfcçaais. 


^"*W^t" 


CVtft le feuëi 14 qu'on a donné sur le tbé&tae 
de la Comédie française k première reprée»- 
tatkmde Clémentine et Dcsormez, dimtttsn cinq 
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actes et en prose , par M. Monvel /aujourd'hui 
l'un des premiers acteurs de ce spectacle, et déjà 
connu comme auteur par le sucfcès de Y Amant 
bourru , des Trois Fermiers^ de Y Erreur d'un 
moment' etc. ' - 

' Quelques reproches qu'on puisse faire à l'au- 
teur de ce drame , on ne lui refusera point le mé- 
rite de connaître la perspective du théâtre. Il 
peu d'ouvrages dramatiques où l'illusion de, 
scène soit portée plus loin et produise iinr f£u& 
▼if intérêt ; à quelques invraisemblances ' près 
qui précèdent plutôt Faction* qu'elles n'en fofcl 
partie , f intrigue de la pièce marche avec beau- 
coup de simplicité , et les situations même que le 
spectateur a pu prévoir d avance n'en sont pas 
moins du plus grand effet , parce que toutes se suc- 
cèdent sans* effort et se pressent avec rapidité 
vêts le dénoûment. Mais l'intérêt qu'inspire Clé» 
mentine et Desormes est-il celui qu'on va cher- 
cher au spectacle , celui qu'il convient d y trouver? 
Un fils qui vole son père , une fille qui devient folle, 
un honnête homme qui risque d être pendu , sont-* 
ce là les objets qu'on doit choisir pour nous émou- 
voir? Faut-il beaucoup dart pour produire de 
l'effet avec desftioyèns de ce gènrte? et ny- a-t-il 
aucun Inconvénient pour les mœurs à nous pré- 
senter de pareils tableaux? Je sais fort bien que 
la tragédie nous offre des crimes beaucoup plus 
atroces ' <ijae celui; de /ValviHe , mais les circons- 
tances qui ont pu portera ces grands crime6,saût 
Tares; celle où se trou ve Val ville est iâ^h&ireusq- 
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ment trop commune. Il se joint aux crimes de la 
tragédie un sentiment de courage et de grandeur 
qui inspire l'étonnement , l'admiration, et qui en 
diminue ainsi l'horreur ; celui de Valville est mar- 
que d'un caractère de bassesse avec lequel il par 
raît dangereux de familiariser , l'imagination de la 
jeunesse par la nécessité indispensable de le rendre 
aussi intéressant qu'il peut l'être pour le faire sup- 
porter au. théâtre. La situa.tion.de Desormes qui 
demeure uflL,acjte entier sous le poids de l'accusât 
tion la plus terrible, et dans l'attente du supplice 
le plus ignominieux, n'«st-elle pas trop pénible, 
et devait-elle être prolongée si long-temps? S'il 
nous faut . désormais de pareils spectacles pour 
être attendris, nous reste-t-il encore un cœur qui 
puisse être touché par les bcayx vers de Racine 
et de Voltaire ? 

Le rôle de Clémentine noup a paru le rôle le 
plus faible de la pièce. Il $'y a, aucun art dans. les 
gradations qui annoncent son délire, encore moins 
dans celles qui marquent le retour de sa raison , 
et dans sa folie il ne lui échappe pas un trait digne 
d'être retenu j or, ce n'est pas assurément la peine 
de devenir folle , pour ne dire que des choses aussi 
communes que si Ton était dans son bon sens. La 
pièce jen général est médiocrement écrite , c'est à 
la pantomime qu'elle doit sans contredit sa plus 
grande magie. 

Une chose qui mérite d'être remarquée, et dont 
tout le monde a paru frappé , c'est que la fable 
de ce drame si larmoyant, si noir, est calquée de 
5, i5 
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tout point sur la fable de V Avare de Molière. 
M. de Sirvan est volé par son fils comme Harpa- 
gon ; on en accuse comme dans V Avare l'inten- 
dant qui est aussi comme V alère l'amant déguisé 
de la fille de la maison ; M. de Sirvan veut le faire 
pendre également comme larron et comme su- 
borneur; c'est dans le moment où Ion va livrer 
Valère aux mains de la justice que son père An- 
selme arrive pour le reconnaître et le sauver ; 
Desormes retrouve son père dans la même situa- 
tion , est justifié et devient heureux par le même 
moyen. Ainsi le canevas de la comédie du monde 
la plus gaie a fourni le sujet et pour ainsi dire 
toutes les situations du drame le plus tragique 
qu'on ait vu depuis long-temps. Il est à craindre 
que le Succès de cette tentative n'engage les génies 
inventeurs de notre siècle à suivre l'exemple de 
M. Monvel. Le beau drame que Ton pourrait 
faire encore du Tartuffe, de Turùaret, du Lé- 
gataire, etc. 


u+* 


Le Seigneur Bienfaisant , opéra-ballet , repré- 
senté pour la première fois sur le théâtre de 
l'Académie royale de musique , le jeudi i4> est 
composé de trois actes : Le Pressoir ou Les Fêtes 
de F Automne, F Incendie et la Fête au Château. 
Ces trois actes offrent trois actions différentes , 
mais liées cependant par un intérêt commun , la 
bienfaisance du seigneur. Les paroles sont de 
M. Rochon de Chabannes; la musique est de 
M. Floquet. 
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Les paroles ne sont pas fort lyriques , mais il y 
en a peu. La musique n'est pas plus chantante 
que les vers ne sont lyriques , mais les airs de 
danse sont presque tous agréables , et il y en a un 
grand nombre. Chaque acte offre un tableau dif- 
férent, et celui du second acte , dont l'exécution 
ne laisse rien à désirer, est on ne peut pas plus 
pathétique. Tout cela ne mérite-t-il pas au moins 
le succès de Mirza et de tant d autres pantomimes 
dont le sujet est assurément bien moins intéres- 
sant? Un opéra qui chante peu et qui danse bien 
est, et le sera long-temps encore, je pense, le genre 
qui nous convient le mieux. 

En historien fidèle, il faut bien rapporter ici 
Tépigramme dont on a gratifié Fauteur du nouvel 
opéra, quelque impertinente et quelque injuste 
qu'elle soit : 

Vit-on jamais opéra si méchant ? 
Musique et vers, tout en est détestable, 
Disait tout haut un critique tranchant. 
Mais comme en tout il faut être équitable , 
Pour moi , j'y trouve un tableau très-touchant, 
De beaux habits, un ballet agréable ; 
Bref, retranchez, le poème et le chant, 
On en peut faire un ouvrage passable. 


On vient de donner sur le théâtre de la Comé- 
die italienne deux nouveautés dont on nous dis- 
pensera volontiers de faire l'analyse. L une est 
un opéra comique , paroles de M. du Hozoi , mu- 
sique de M. Bonesi ; la musique est d un assez bon 

i5. 
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style , mais le poème est une caricature pitoyable 
du Pjgmalion de Jean-Jacques. L'autre est une 
comédie en quatre actes, de M. Quêtant, Fauteur 
du Maréchal, le Charbonnier ou le -Dornieur 
éveillé; c'est le joli conte des Mille et une Nuits 
qui a déjà été traité plus dune fois au théâtre, 
comme dans Arlequin toujours Arlequin, mais 
qui ne Ta jamais été d une manière plus gauche 
et plus insipide. Ces deux ouvrages ont été re- 
tirés après la première représentation , et ne re- 
paraîtront plus. 

Si Ton a trouvé dans les Mémoires de M. le 
Comte de Saint-Germain des observations et des 
anecdotes intéressantes, des vues militaires et 
patriotiques , on n'en trouvera pas moins dans le 
commentaire de ces mémoires qui a paru il y a 
quelques mois , mais qu'il est encore aujourd'hui 
fort difficile de se procurer, au moins dans ce 
pays-ci. Ce Commentaire est le supplément des 
Mémoires ; quoiqu'il en fasse tour à tour la cri- 
tique et l'éloge , on reconnaît sans beaucoup de 
peine qu'il est de la même main , et l'on s'accorde 
assez généralement , ce me semble , à l'attribuer 
à M. le baron de Wimpfen , si bien connu par les 
lettres pleines de franchise et de courage qu'il 
écrivit à M. de Saint-Germain, dans le temps que 
ce ministre lui avait accordé sa confiance. 

L'hommage que M. le baron de Wimpfen 
rend aux qualités du roi et de la reine, l'admira- 
tion particulière dont il parait pénétré pour cette 
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princesse charmante , ont été justifiés depuis par 
les événemens , et le public a pu voir qu'il n'y 
avait aucune bonté qui pût l'entraîner, ni aucun 
intérêt qui fût capable de la séduire quand le bieû 
lui était démontré. 


M. le chevalier de Mouhy, à qui nous ne de- 
vons guère que quatre - vingts volumes , vient 
d'augmenter encore nos richesses d un abrégé dé 
Y Histoire du Théâtre Français , depuis son ori- 
gine jusqu'au I er juin 1780. C'est le répertoire le 
plus complet que nous ayons encore vu sur l'his- 
toire du Théâtre ; mais il fourmille de fautes et 
de bévues grossières. Nous ne citerons ici qu'une 
seule de ces âneries qui nous a paru bien propre 
à faire juger de toutes celles dont l'auteur est ca- 
pable. Dans la liste des tragédies de M. Lemierre, 
on lit en toutes lettres : Barnevelt, grand-pen- 
sionnaire du roi. Le* style du chevalier de Mouhy, 
qui n'est pas en général beaucoup plus correct 
que ses, mémoires , en revanche , a souvent le 
mérite d'être plat jusqu'au ridicule, et cela peut 
bien amuser quelquefois. Il est cependant des 
traits qu'il a le talent d'ennoblir très-heureuse- 
ment. Tout Paris sait à quelles fonctions M. le 
maréchal de Belle - Isle l'avait employé ; voici 
comment il s'exprime à ce sujet dans sa préface • 
« M. le maréchal , auquel j'avais été utile autre- 
» fois pour des ouvrages militaires , ayant été 
» nommé -ministre de la guerre, daigna s'en sou- 
» venir et me chargea des affaires secrètes du 


2 3o CORRESPONDANCE UmPÉRAIRE. 

» département , exigeant que je ne m'occuperais 

» plus que de ce travail » Il est certain que 

M. le chevalier de Mouhy s'acquittait de son 
emploi en citoyen, en homme d'état. Il venait 
de découvrir un de ces sujets intéressans que le 
ministre l'avait chargé de lui procurer : Ah ! mon- 
sieur le maréchal, f heureuse découverte que je 
viens défaire ! Seize ans f belle comme le jour 9 
la fraîcheur y Virmocence même; et ce ri est rien 
que tout cela ; elle possède une qualité bien su- 
périeure encore. — Eh ! qu'est-ce donc ?- — Le 
bonheur le plus rare ; oui, monsieur le maré- 
chal : elle est sourde et muette: le secret de l'état 
est en sûreté. 

Ce trait seul ne mérite-t-il pas la pension dont 
M. le chevalier de Mouhy a l'honneur de jouir , 
et qui lui donne un droit réel au titre de pen- 
sionnaire du roi , dont il gratifie si généreusement 
l'illustre et l'infortuné Barnevelt? 


■■ *■ ' » 
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O n a représenté pour la première fois , sur le 
théâtre de la Comédie française , le lundi 8 , le 
Jaloux sans amour , comédie en cinq actes, en 
vers libres , par M. Imbert, Fauteur du Jugement 
de Paris , poème en quatre chants , d'un roman 
intitulé : les Egare mens de V Amour; d'un recueil 
de Nouvelles en vers , etc. Quoiqu'on y ait remar- 
qué des détails brillans , quelques conceptions 
heureuses, une grande facilité de style , la pièce 
n'en a pas moins ennuyé , et c'est un tort que 
rien ne saurait racheter; pour ne pas le partager, 
s'il est possible , nous croyons devoir nous con- 
tenter d'indiquer le sujet de la nouvelle comédie , 
sans nous arrêter à en développer la conduite , 
tout à la fois lente , faible et décousue» 

Le comte d'Orson est jaloux de sa femme qu'il 
n'aime plus , qu'il n'a peut - être jamais aimée j 
il l'est en même temps d'une certaine Sophie , 
femme très-indigne de son attachement , mais 
dont il paraît très - sérieusement épris. Le che- 
valier d'Elcourt, l'ami du comte d'Orson, dont 
il doit épouser la sœur , est touché du sort de 
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la comtesse , qui connaît, tous les torts de son 
mari, et qui, au lieu de s'en plaindre . ? ne fait 
que redoubler pour lui d'attentions et de ten- 
dresse. Le moyen que le chevalier emploie à des- 
siller les yeux de son ami est de chercher lui- 
même à plaire à mademoiselle Sophie , ce qui 
n est pas absolument difficile > puisqu en lui en- 
voyant un écrin de diamans , il obtient tout ce 
qu' il lui demande. Grâce au succès de ce soin 
généreux , le comte reconnaît ses injustices \ il 
en sollicite le pardon auprès de la comtesse, qui 
lui répond : 

Moi , mon ami , vous pardonner , hélas ! 
Quand vous vous accusez , je ne me souviens pas 
Que vous ayezété coupable,.... 

Il n'est que trop aisé de voir combien cette 
intrigue est dénuée de toute espèce d'intérêt; 
aussi l'auteur , loin dé courir au dénoùrnent , 
comme le recommande Horace , semblé rie s'être 
occupé dans tout le cours de la pièce qu'à l'évi- 
ter- 11 a bien fallu, pour y' réussir, avoir recours 
à des rôles épisodiques. Celui d'un oncle du 
comte , d un marquis de Rinville qui , trompé 
par la jalousie de son neveu , le croit passion- 
nément amoureux de sa femme , n'est qu'en- 
nuyeux et maussade ; jmais il ,y a de la grâce et 
une naïveté assez piquante dans celui de la jeune 
sœur qu on destine au chevalier : c'est une âme 
toute neuve, qui , s ignorant pour ainsi dire 
el^même , et ne tenant au monde que par l'en- 
nui que lui a inspiré le couvent , ne voit encore 
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dans les soins de l'amour qu un mouvement qui 
plait à son esprit , sans lui faire éprouver un in- 
térêt plus tendre 

Du couvent ainsi la laideur 
Embellit souvent lliyménee. * 

Le caractère du Jaloux sans amour existe 
sans doute dans la nature; le chevalier a raison 
quand il dit : 

D'un cœur qu'on a quitté l'on veut être encore maître. 
U est de faux jaloux , j'en trouve chaque jour j 

Et l'amour -propre fait peut-être 

Autant de tyrans que 1,'amour. 

■ Mais ce caractère est-il d'un choix heureux? 
Tous ces demi-caractères , dont les nuances sont 
si fugitives et si faciles à confondre , réussissent 
rarement au théâtre , où l'attention ne peut être 
fixée que par de grands traits , des fonpés 
Simples et des couleurs vivement contrastées. 
D'ailleurs , le jaloux de M. Imbert est jaloux , 
tfun côté par amour - propre , de l'autre par 
aftiour; il a, pour le même objet, tantôt les 
transports d un amant véritable , tantôt la défiance 
odieuse dune vanité blessée. Aime- t-il , n'aime-t-il 
p«s ? on n'en sait rien ; et de tout ce mélange de 
«entimens qui se contrarient ^ il ne résulte cepen- 
dant aucun mouvement théâtral; c'est uni composé 
plus faible encore <}u'il n'est bizarre., et où Tonne 
«aurait démêler ni vérité ni unité d'intention. 

La pièce n'a été donnée que trois fois , et elle 
est tombée dans les règles; il n'y a que la pre- 
ntiere représentation qui ait été fort tumultueuse, 
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on a été à même de l'apprécier très-paisiblement 

aux deux dernières. 


La muse féconde de MM. de Piis et Barré vient 
de gratifier encore la Comédie italienne d'une 
pièce en vaudevilles, intitulée : les Etrennes, ou 
le Bonnet magique. Ce nouvel opéra comique , 
représenté pour la première fois le jour de Fan , 
n'a pas eu autant de succès que ses aînés. On lui 
a reproché dabord d être en trois actes , ce qu'on 
trouve un peu long pour un ouvrage de ce genre: 
on lui a reproché de plus des équivoques trop 
peu gazées , et que la licence même du vaude- 
ville ne pardonne pas , surtout lorsqu'elles ne le 
rendent ni plus piquant ni plus gai. 

Géronte imagine qu'il y aurait un grand plaisir 
à pouvoir distinguer dans les complimens qu'on 
reçoit le jour de Tan ceux qui sont vrais ou ceux 
qui sont faux. Mercure veut bien avoir la com- 
plaisance de se prêter à cette fantaisie , et lui ap- 
porte un bonnet magique dont la vertu pourra 
le satisfaire. Coiffé de ce bonnet miraculeux, le 
pauvre Géronte s'entend dire les choses les plus 
désagréables par sa femme , par sa fille , par ses 
amis , par ses domestiques , et ne tarde pas à 
se repentir de sa curiosité. 

Cette bagatelle ne pouvait plaire que par la 
finesse et par l'agrément des détails, mais ce sont 
des détails que la précipitation avec laquelle ces 
messieurs travaillent ne leur a pas permis de soi- 
gner assez. Ils ont vu d'ailleurs que les libertés un 
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peu fortes que leur muse s'était données jusqu'à 
présent , loin de déplaire , n'avaient pas peu con- 
tribué à leur succès, ils ont été plus loin, et il 
leur est arrivé ce qui arrive à tant de femmes qui 
commencent par ne mettre qu'un peu de rouge , 
mais qjui , s'y accoutumant peu à peu , finissent 
par s'en bafouiller au point d'en être entièrement 
défigurées. . 


M. Ramond vient de. traduire de l'anglais les 
Lettres de M. William Coxe a M. W. Mel- 
moth f sur l'état politique, civil et naturel de la 
Suisse-, un volume in-8°. 

Nous ne. croyons pa$ qu'il existe un ouvrage 
plus propre à faire connaître la Suisse, ses diffé- 
rentes constitutions politiques , le caractère et la 
vie privée de ses habitans , leur bonheur et leur 
industrie, enfin, la beauté sauvage et majestueuse 
des aspects sous lesquels la nature se plaît à s'of- 
frir dans ces , heureuses contrées qu'elle-même 
semble avoir destinées à devenir l'asile impéné- 
trable des mœurs et de la liberté. En lisant ces 
lettres , on croit voyager avec l'auteur , partager 
à chaque instant sa surprise , et voir, pour ainsi 
dire , par ses propres yeux ce qu'il a si bien ob- 
servé et ,ce qu'il a su décrire avec une skpplicité 
si éloquente, souvent même si poétique/ 

Nous ne craignons point d'assurer que la tra- 
duction que nous avons l'honneur de vous annon- 
cer est fort supérieure k l'original. Ce que M. Ra- 
mond s'est permis d ajouter aux descriptions du 
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voyageur anglais forme plus d'un tiers de l'ou- 
vrage, et n'en est sûrement pas la partie la moins 
intéressante. M. Côxé a voyagé en Anglais; la 
constitution civile et politique ar surtout arrêté 
ses Regards ; il a voyagé en homme riche; c'est 
parmi les hommes de son état qu'il a cherché 
des instructions, mais : il ignorait la langue du 
pays, et n'a pu observer que très-superficielle- 
ment le paysan des Alpes * J'ai voyagé , dit son 
jeune traducteur, dans lés montagties, où , pour 
mieux dire , j'ai erré sans tenir de foute détermi- 
née, à pied, avec un seul compagnon né dans la 
région que nous parcourions; comme lui, j'enten- 
dais lëà différens dialectes» en usage dàps ces 
contrée^: tous deux riottë gavions' sacrifie* nos 
convenances au but de notre voyage! noirs cher- 
chions l'hospitalité dans lés cabanes les plus reti- 
rées; 1 et nous avons vécu en égaux avec les ber- 
gers que nous visitions j* dérobant à leurs yeux 
toîit ce qui aufait pu faire soupçonner que nous 
étions de siiflples curieux. ' 


C'est le jeudi n5 que M. Lemïèrré' et M. lé 
comte de Tressan ont été prendre séance àVAca- 
démie française. La curiosité y avait attiré un con- 
cours de spectateurs très-briîlarit et trtefc-ïiom- 
breux. La première tribune était ocbùpée par 
madame la duchesse de Chartres, par madame la 
comtesse de Genliset quelques autres' damés de 
sa cour ; il y avait dans les autres tribunes et dans la 
salle même un grand nombre de femmes distin- 
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guées par leur naissance ou par leur figure ou par 
leurs talens : madame la princesse de Nassau 9 
madame la duchesse de Coiny , de Lauzun , mes- 
dames de Boufflers , de Sabran , de Schowallqf , 
de Grammont , de Beauharnais , etc. sans- oublier 
madame Bouret, la muse limonadière. 

On s'attendait à un discours un peu sauvage 
de la part de l'auteur $ Hypermnestre , peut-êtrç 
même à quelques saillies d'amour-propre dont le 
ridicule eût été avidement saisi. On a été fort 
surpris d'y trouver, avec la franchise propre à 
son caractère, de l'adresse et delà mesure, le ton 
qu'il lui convenait de prendre et pour ne se point 
démentir lui-même, et, pour ne point manquer 
aux bienséances du lycée académique. On lui a su 
gré de la manière simple, noble et polie dont il a 
remercié ces messieurs, d'une adoption que l'on 
savait bien qu'il s'était flatté d'avoir méritée plus 
tôt, « Je n'avais guère de liaison avec vous que 
par vos ouvrages et par l'admiration qu'ils inspirent 
et les leçons que j'y ai puisées. La place que vous 
m'accordez est d'autant plus flatteuse pour moi 
que, ne l'ayant sollicitée que par mes écrits, je se- 
rais presque tenté de croire que je n'ai eu affaire 
qu'à des juges. ... Telle a été la conduite et le sort 
de plusieurs d'entre vous que j'avais pris pour mo- 
dèles. Il semble que vous avez différé quelquefois 
de les adopter pour exciter en eux une nouvelle 
émulation , et dans la crainte qu'ils ne se repo- 
sassent sur la dernière palme qu'ils venaient de 
cueillir. Plus vous avez espéré des écrivains, plus 
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vous avez cru être en droit de leur faire attendre 
leur récompense. » 

M. Lemierre n'a point suivi l'usage établi de- 
puis quelques années de traiter un sujet , ce que 
les formes de ce genre de discours ne supportent 
guère ; mais en se bornant à louer son prédéces- 
seur , à indiquer le mérite de ses différons ou- 
vrages , il a trouvé le moyen de sauver la séche- 
resse et la stérilité d'une route si commune , par 
quelques digressions assez brillantes sur l'institu- 
tion de l'université y sur la morale du théâtre et 
sur l'autorité des jugemens du public. 

La réponse que M. l'abbé Delille a faite à ce 
discours en qualité de directeur de l'Académie a 
été reçue avec les plus vifs applaudissemens. 

Le discours de M. de Tressan a été peu goûté 
à l'Académie , et ne l'a pas été davantage à l'im- 
pression; il ne contient qu'une analyse aussi fri- 
vole qu'ennuyeuse de la philosophie de l'abbé 
de Condillac , quelques lieux communs fort usés 
sur la galanterie et les vertus de l'ancienne che- 
valerie , avec beaucoup de louanges fades et dé- 
placées; une des plus maladroites, et des plus 
malheureuses est celle que l'orateur avait été 
chercher fort loin pour la jeter à la tête de ma- 
dame la comtesse de Genlis , l'auteur du Théâtre 
d Education et des Annales de la Vertu (i). 

(i) Ce dernier carnage n'a en aucun succès; premièrement, 
parce qu'il est mal fait \ ensuite , parce qu'il a le grand tort d'être 
ennuyeux ; et ce qui en est un plus grand , s'il est possible , celui 
d'attaquer les philosophes, la classe des hommes de lettres» qui, 
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Quoique cette nouvelle muse fût présente, quoi- 
qu'elle se fût placée de la manière la plus propre 
à recevoir l'encens qu*on lui destinait , l'auditoire 
fut assez peu galant pour le laisser s'évanouir dans 
le plus profond silence. Elle avait déjà préparé un 
mouchoir qui pût la dérober modestement à sa 
gloirej précaution très-superflue ! Elle n'en futpas 
moins remarquée par la malignité , et le fut sur- 
tout à cause de la précipitation un peu étourdie 
avec laquelle on retira le mouchoir lorsqu'on eut 
bien vu qu'on n'en avait aucun besoin. 

Si le discours de M. de Tressan fit languirun 
peu l'intérêt de sa séance , on en fut bien dédom- 
magé par la réponse du directeur; celle-ci parut 
encore plus brillante que la première. En voici 
un trait qu'on s'est plu à retenir. 

« Placée entre lés mystères augustes de la reli- 
gion et les mystères impénétrables de la nature , 
entre ce qui est ordonné de croire et ce qu'il est 
impossible de connaître, la métaphysique peut 
creuser dans ce champ si étroit ; mais elle ne peut 
l'élargir. • • » 

Après ces discours M. Lemierre a lu quelques 
morceaux de sa tragédie de Barnevelt, mais si 
mal choisis , et surtout si décousus , qu'ils n'ont 
fait aucun effet , et n'en devaient faire aucun: 

M. l'abbé Delille , qui voulait remporter tous 
les honneurs de cette journée, et qui les avait 

quoiqu'on peu déchue de ses premiers titres , dispose encore arec 
plus de justice et d'autorité qu'aucune autre des réputations et des 
honneurs littéraires. 
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déjà si bien mérités , a terminé la séance par la 
lecture d un chant de son Poème sur VArt de 
jouir de la Nature , delà chanter et de V embellir. 
Cette lecture a excité des transports et des applau- 
dissemens qui prouvent bien que le charme de la 
poésie n'est pas encore perdu pour nous. Si nous 
ne craignions pas d avoir été séduits par l'illu- 
sion que l'art du lecteur a pu prêter à son ou- 
vrage y nous dirions avec la plus grande assu- 
rance que depuis Racine on n'a pas fait de plus 
beaux vers. Ce charmant poème va être imprimé 
dans la collection des auteurs de M. le comte 
d'Artois, édition très -précieuse encore par la 
beauté du papier, des caractères, par l'élégance 
et lp netteté de l'impression que par sa rareté» 
On ne tire de chaque ouvrage que soixante à 
soixante-dix exemplaires dont le prince seul dis- 
pose; mais quelles que soient les précautions 
qu'on prenne à cet égard , il faut bien espérer que 
1 édition de celui-ci sera bientôt contrefaite. Tout 
cç qu'on désire , c'est qu'elle le soit avec la cor- 
rection et le soin nécessaires. 


On n'a pas oublié que M. le comte de Tressan 
fit autrefois contre M. le duc de Nivernois une 

* 

chanson atroce ; elle commençait par ce vers sur 
lequel on peut juger du reste : 

Escroc, menteur et poltron 

Lorsque pour être de l'Académie il fut lui 
demander sa voix, M. de Nivernois lui dit d'un 
grand sang-froid : « Je vous félicite , Monsieur, 
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4) de votre bonne santé 9 de vos succès passés, de 
» vos nouvelles espérances ^ et surtout de votre 
» mémoire. » 


Nous avons de singulières idées sur la délica- 
tesse des procédés que se doivent réciproque* 
me^t les «hommes de lettres ou les artistes. On 
leur pardonne de chercher à se supplanter , à se 
déchirer, £ se nuire de mille et mille manières; 
mais ce qui passe pour un crinie à peu près irré- 
missible , c est de se permettre de lutter ouverte- 
ment les uns contre les autres, en traitant les 
mêmes sujets* Un des principaux motifs de la 
haine et des persécutions que M. de Voltaire 
éprouva de la part des gens de lettres , ce fut la 
liberté tju ? il prit de faire réussir au- théâtre des 
Sujets déjà traités par Çrébillon» II n'est point 
d excuse aujourd'hui que les partisans de M. Pic- 
cinî n'aient cru devoir employer pour engager 
le public à pardonner à ce célèbre compositeur 
d'avoir osé mettre eii musique une seconde Iphi* 
génie en Tauride, sans être arrêté par le succès 
prodigieux de celle de Mé le chevalier Gluck* 
Loin de lui savoir mauvais gré d'une si grande 
témérité , nous aurions désiré, pour le progrès 
de l'art et du goût , que M. Piccini eût non-seu- 
lement travaillé sur le même sujet j niais encore 
sur le même poè'rrie ; c'est peut-être $ cet usage 
établi depuis long-temps en Italie i usage qui fa- 
vorise l'émulation i donne lieu sans cesse aux com- 
paraisons lesphïs instructives, et forme par-là 
5. 16 
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même le goût des artistes et de leurs juges , qu* 
la musique doit une partie de la gloire dont elle 
jouit dans ces heureuses contrées. 

Le poème de la nouvelle Iphigénie, repré- 
sentée pour la première fois le mardi a3, est de 
M. Dubreuil, homme peu connu jusqu'à présent 
dans la république des lettres , mais qui s'est ima- 
giné qu'il pourrait, comme un autre , mettre une 
tragédie en pièces, en tirer des hémistiches d opéra, 
et les assembler tant bien que mal à l'usage du 
musicien. Le fonds de Ylphigénie de M. Dubreuil 
étant tiré de la pièce de Guimond de La Touche , 
comme celui de Ylphigénie de M. Guillard, et ce 
fonds étant déjà si connu ; nous nous croyons fort 
dispensés de la rappeler ici. 

Ce poème, dont on laisse tous les honneurs à 
M. Dubreuil , ne lui appartient pas tout entier; il 
n'y a guère d'ami de Piccini qui n'y ait changé ou 
ajouté quelques vers. Voici un de ceux que la ten- 
dresse paternelle de l'honnête M. Dubreuil a re- 
. gretté le plus. Oreste dit à Thoas : 

Oui, je le suis, je suis le fils d'Agamemnon..... 

M. Dubreuil n'avait rien trouvé de plus simple 
' et de plus sublime £ répondre que : 

Ehîquem'importeàiiioi^a^ittanpiwouiion; 

On l'a forcé d y substituer un vers beaucoup 
moins remarquable ; c'est ce qu'Oreste ajoute : 

Baisse les yeux, tyran, et respecte ce nom.... 

Mais en voilà bien assez pour faire connaître 
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les talens du nouveau successeur de Quinault ; il 
est temps de dire un mot dune musique qui noua 
ô paru prête à désarmer l'envie , le préjugé , la cri- 
tique , et même les Gluckistes. Il est impossible 
d'imaginer une mélodie plus sensible et plus tou«< 
chante que celle de tous les airs du r<Me d'Iphigér 
nie, et le pouvoir du chant n'a peut-être jamais été 
porté plus loin que dans la belle scène de l'amitié 
au troisième acte , et surtout dans l'air divin de Py- 
lade : Oreste, au nom de la patrie, et dans le trio 
ravissant qui termine cet acte, qu'on a trouvé tout 
entier de l'expression la plus dramatique et la plus 
•Vraie. On avait reproché à M. Piccini d'avoir trop 
négligé la plupart des chœurs de Roland et (ÏJltjsj 
il n'y en a pas un dans son îphigénie qui ne soit 
de la plus grande beauté- Onâi'a pas pu s'empê- 
cher aussi de reconnaître dans le récitatif de ce 
nouvel opéra beaucoup plus de mouvement, d'ef- 
fet, de chaleur et de vérité. Que lui matique-t-il 
donc pour avoir le plus grand succès? î)es airs dé 
danse plus piquans, des ballets plus variés- Le 
Croirait-on de bonne foi ? 11 n'est rien de plus cet 1 * 
tain; quelque applaudie qu'ait été une musique si 
céleste, elle attire moins de monde que le Sei- 
gneur bienfaisant, qui est à la quatorzième ou à 
la quinzième représentation. Après cette épreuve, 
comment douter encorç si nous avons en France 
des y eu* ou des oreilles? 

U est arrivé, à la seconde représentation d'Iphi- 
génie, un événement trop mémorable pour être 
oublié dans les fastes de l'Académie royale de 

16* 
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musique. Mademoiselle Laguerre > qui, dans sa 
première jeunesse, se signalait intviviis, payait 
les fiacres sans bourse délier , qui , quelques an- 
nées après, sut ruiner, dans l'espace de cinq ou 
six mois, M. le pririce de Bouillon; qui vient 
d'épuiser encore la fortune d'un de nos plus ri- 
ches fermiers-généraux, M. Haudry de Souci, et 
qui n'a jamais pu renoncer aux douces habitudes 
de ses premières liaisons, Iphigénie Laguerre 
était ivre , mais ivre au point de chanceler sur la 
scène , et de se rendre fort incommode à toutes 
les prêtresses empressées à la soutenir; on ne 
sait comment elle a pu achever son premier acte. 
La crainte d'interrompre le spectacle , et surtout 
la compassion qu'inspirait la situation où Ton sup- 
posait que devait être dans ce moment le malheu- 
reux Piccini, obtint du parterre plus d'égards et 
de ménagemens qu'on ne devait peut-être en at- 
tendre : il n'y eut que des murmures sourds : on 
se défendit de rire et de huer. Tous les secours 
qui pouvaient dissiper promptement les vapeurs 
qui offusquaient encore le cerveau de la princesse 
lui furent administrés dans l'intervalle du second 
acte, et la mirent en état de chanter avec plus 
de décence dans les deux derniers. Cet accident 
n'a pas eu de grandes suites. Le roi, s'en étant 
fait rendre compte, dit à M. Amelot : Eh bien, 
vous Vavez envoyée en prison ?.... Elle n'y était 
pas encore ; mais elle reçut , le soir même , l'ordre 
de se rendre au Fort-1'Evêque , et s'y soumit avec 
beaucoup de résignation. On l'çn a fait sortir deux 


JANVIER 1781. 245 

jours après pour reprendre son rôle à jeun. Elle 
dit ayec beaucoup de sensibilité les deux premiers 
Vers du rôle : 

O jour fatal que je voulais en vain 
Ne pas compter -parmi ceux de ma vie ! 

Le public parut ivre à son tour, et le lui témoi- 
gna par des applaudissemens sans lin et sans nom- 
bre. Il est vrai quelle chanta mieux que jamais ; . 
à la fin du premier acte on lui fit annoncer, de 
la manière qui pouvait donner le plus de prix à 
cette grâce , que sa liberté lui était rendue. M. Pic- 
cini et le prince de Guémenée , qui s'intéressent 
beaucoup à l'honneur de la musique italienne, 
avaient vivement intercédé en sa faveur : Eh! 
<^ue ne pardonne-t-on pas à une belle voix! J'ai 
connu une dame d'Italie moins indulgente. On \ 
louait beaucoup devant elle un célèbre virtuose : 
« Oui, dit -elle, belle voix, mais mauvais cœur. 
* Mon frère le cardinal en a fait faire un soprano, 
m et il n'en a jamais eu la moindre reconnaissance. » 


La plupart des Pièces intéressantes et peu con- 
nues que M. de Laplace vient de faire imprimer 
à Bruxelles ont été trouvées dans les papiers de 
M. Duclos. C'est M. de Laplace qui en est l'édi- 
teur, mais qui, heureusement, n'y a rien ajouté 
du sien» On sait qu'à la mort de l'académicien his- 
toriographe, M. le duc'de La Vrillière s'empara de 
tous les papiers du défunt ; mais on ignore abso- 
lument dans quelle main ils ont passé depuis, et 
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par quel hasard le sieur de Laplace a obtenu le 

droit d en disposer. Ce recueil n'en est pas moins 

curieux j et quoique toutes les anecdotes qu on y 

a rassemblées ne paraissent ni également sûres ni 

également importantes , quoiqu'il y en ait plusieurs 

déjà fort connues, la lecture en est assez piquante. 

La correspondance de J.-B. Rousseau et du 

comte de Bonneval , sur les démêlés qui forcèrent 

ce dernier à se réfugier en Turquie , n'a pas un 

grand intérêt ; mais elle fait connaître au moins 

le caractère de cet illustre aventurier beaucoup 

mieux que tous les mémoires que nous avions vus 

de lui jusqu'à présent. La plus originale de ces 

lettres est la réponse que le comte de Bonneval, 

déjà bâcha, fit à son frère le marquis, qui lui avait 

écrit de Paris par le chevalier de Beaufremont ; 

c'est un tableau Uès-naïf de sa manière d'être à 

Constantinople , et l'exposé le plus simple et le 

plus naturel de tous les motifs de son étrange 

conduite* 

L'extrait du Mémorial de M. Duclos contient 
plus de mots que de faits intéressans ; mais il vaut 
bien la plupart des Ana du siècle dernier. On y 
trouve un assez; grand nombre de traits, dignes 
d'être retenus , de la fin du règne de Louis XIV f 
de la régence, du duc de Nouilles, du cardinal 
Dubois, etc. 

On trouve parmi ces anecdotes la confirmation 
très-détaillée des soupçons que l'on eut toujours 
sur la mort de Henriette d'Angleterre. L'auteur 
tissure que Morel, contrôleur de la bouche de 
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Madame, avoua tout à Louis XIV; que Madame 
avait été empoisonnée ; que le chevalier de Lor- 
raine avait envoyé de Rome le poisçn au marquis 
d'Effiat, et qu'il avait été mis dans le verre d'eau 
de chicorée que Madame avait bu, et après lequel 
elle éprouva dans l'instant d'horribles douleurs, 
et, quelques heures après, les convulsions de la 
mort, « Mon frère y reprit le roi, le savait-il? — 
Monsieur? dit Morel; nous le connaissons trop 
pour lui avoir confié notre secret. — Alors le roi 
respirant, Me voilà soulagé! s'écria-t-il. Sortez... » 

M* Duclos ne cite pas ses garans , il n'en indique 
même aucun ; mais ses détails ne s accordent que 
trop bien avec les circonstances que M. de Vol- 
taire n'a pas cru devoir dissimuler, quelque scru- 
puleuse que soit la circonspection qu'il a toujours 
portée dans le récit des anecdotes de ce genre. Il 
ne cache point que la princesse s était crue empoi- 
sonnée , que l'ambassadeur d'Angleterre Montaigu 
en était persuadé, que la cour n'en doutait pas, 
que toute l'Europe le disait, et qu'un des anciens 
domestiques de la maison de Monsieur lui avait 
nommé celui qui , selon lui, donna le poison.... 

Une anecdote plus obscure et plus suspecte 
qu'on retrouve encore dans ce recueil , c'est l'his- 
toire de la princesse Charlotte-Sophie de Wolfem- 
buttel , femme du czarovitz Alexis. On l'avait déjà 
vue imprimée, il y a quelques années, dans les 
Nouveaux Voyages du Capitaine Bossu dans 
V Amérique septentrionale. La lettre que M. le 
comte de Schouvallof fit insérer, à ce sujet, dans 
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le journal de M. de La Harpe (i) , prouve assez 
combien toute cette aventuré est fabuleiisé, et 
c'est grand dommage sans doute, car il faut con- 
venir qu'il ûest point de roman de l'abbé Prévost 
dont le fonds soit plus extraordinaire et plus atta- 
chant. Sans rappeler ici toutes les invraisemblances 
qu'on a pu relever dans le détail d'une si merveil- 
leuse anecdote , nous nous contenterons de re- 
marquer que la seule autorité sur laquelle on ait 
imaginé de l'appuyer, est le témoignage du ma*- 
réchal de Saxe* Mais à qui le maréchal dé Saxe en 
a-t-il confié le secret? Comment le maréchal de 
Saxe aurait-il pu reconnaître la princesse à Paris , 
aux Tuileries , sous le costume de madame d'Au- 
ban, pour l'avoir vue autrefois à la cour de Russie, 
lorsqu'il est démontré qu'elle avait disparu de Pé**- 
tersbourg en 1 7 1 5 , puisque c'est Tannée où l'Eu- 
rope en porta le deuil, et que lui ne fut que 
plusieurs années après, pour la première fois, à Pé- 
tersbourg en 1 7 26 ou 1 7 28? Comment supposer en- 
core que l'impératrice-reine, si connue par sa jus- 
tice et par sa piété, instruite une fois de 1* destinée 
d'une si proche parente, de sa propre" tante , l'eût 
abandonnée ou mis à ses bienfaits des conditions 
qui ne pouvaient être acceptées ? 

* 

0) Biuméro )£V de l'année 1778, 
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Lettre de mademoiselle Justine à M. Caze, 

a Je t'attends demain de bojine heure ; le mien 
» est de te voir. Mon chouchou te fait des mines; 
» mais ce ne sont pas celles du Pérou, car je suis 
» sans le sou. » 

Nous n'avons pas cru ce petit échantillon de 
l'esprit 9 de la gentillesse et des agrémens de nos 
Laïs modernes, indigne d'être conservé. L'auteur 
de ce précieux billet est cette même demoiselle 
Justine que M. le comte de G** entretenait assez 
magnifiquement Tannée dernière, et qu'il surprit 
ui\ beau, ma tin dans son lit avec le jeune marquis 
de Low***; il fut assez indiscret pour vouloir lui 
reprocher sa perfidie. « Ingrat! lui dit-elle, ingrat 
» que vous êtes , vous me traitez ainsi quand je 
» me donne une peine de chien pour engager ce 
» jeune homme , qui doit être un jour immensé- 
» ment riche, à épouser votre fille » JJne ex- 
plication si essentielle apaisa tout; on consentit à 
ne plus troubler la négociation, et le mariage fut 
déclaré' en effet quelques mois après, mais à la 
condition très-équitable que la demoiselle Justine 
partagerait toujours ses faveurs entre le beau-père 
et son gendre. Si jamais on nous donne les anec- 
dotes qui seules peuvent suppléer à tout ce qui 
nous a paru manquer aux annales de la vertu , 
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nous espérons qu on n'oubliera pas un trait qui 
caractérise si bien l'esprit et les mœurs du siècle. 


C'est à un officier de l'escadre de M. de Gui- 
chen que nous avons entendu dire que dans le 
temps où les deux flottes , celle de M. de Gui* 
chen et celle de M. de Solano, se trouvaient réu- 
nies aux lies de l'Amérique , le commandant es- 
pagnol avait été dénoncé, par son aumônier, aux 
familiers de l'inquisition embarqués sur l'escadre, 
comme atteint et convaincu d avoir eu l'impiété 
de lire X Histoire philosophique de l'abbé Ray n al, 
et que, pour obtenir l'absolution d'un si grand 
péché, il avait été obligé d'en demander, à ge- 
noux , pardon à Dieu et à la sainte inquisition, 
après avoir vu brûler solennellement le livre en sa 
présence. On sait qu'un des plus grands griefs que 
l'on ait eu contre le malheureux Olavidès fut 
d'avoir traduit en espagnol ce terrible ouvrage 
cette traduction n'a jamais été imprimée ; mais , 
pour être encore secret , un pareil crime en est-il 
moins irrémissible? Grands dieux ! et il n'y a que 
les Pyrénées ( i ) entre nous et les suppôts barbares 
d'une religion si douce ! 


La rapidité avec laquelle les nouveautés se suc- 
cèdent depuis quelque temps à la Comédie ita- 
lienne ferait perdre baleine au journaliste le plus 
intrépide, s'il s'obtinait à vouloir en discuter 
scrupuleusement le mérite et les défauts, et cette 

(i) Il n'y a plus de Pyrénées. 


FÉVRIER 178 f. a5i 

tâche pourrait bien devenir plus pénible encore 
pour ses lecteurs que pour lui-même ; on nous 
pardonnera donc de ne pas entrer dans de grands 
détails sur Y Amour Conjugal ou V Heureuse Cré- 
dulité , comédie en un acte , assez froidement 
accueillie le a 5 du mois dernier; sur la Méloma- 
nie , opéra comique, passablement hué le 29 sui- 
vant ; sur Jenneval , drame en cinq actes et en 
prose de M. Mercier , représenté sur le même 
théâtre le 1 5 de ce mois , au milieu des plus vifs 
applaudissemens et des plus grandes huées. 

U Amour Conjugal est du jeune auteur des 
Deux Oncles, de M* Forgeot; c'est encore un im- 
broglio de valet. Pour engager le président et sa 
femme è consentir à lunion de leur neveu avec 
la jeune Rosalie , la pupille du président , on fait 
croire à la femme que son mari est lui-même 
amoureux de sa pupille et qu'il se propose de 
l'enlever ; au mari , que sa femme a un rendez- 
vous avec le neveu , et qu'il s'agit aussi entre elle 
et lui d'un projet d'enlèvement. L'inquiétude et 
le tourment que leur cause cette fourberie leur 
inspirent tant d'intérêt et tant de pitié pour les deux 
amans , qu'ils ne s'opposent plus à leur bonheur, 
même après avoir été désabusés assez gratuite- 
ment par l'inventeur du stratagème. Quelque in- 
vraisemblable qu'ait paru le fonds de ce petit 
ouvrage , quelque négligée qu'en soit l'exécution, 
on y a remarqué , comme dans le premier essai de 
M. Forgeot , des lueurs d'un talent vraiment co- 
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inique , des mouvemens de scène heureux , du 
naturel et de la gaieté dans le dialogue. 

On ignore l'illustre auteur des paroles de la 
Mélomanie. Le mélomane veut que tout ce qui 
lapproche soit musicien. Il refuse sa fille à l'amant 
qu'elle aime , et la réserve pour un virtuose 
d'Italie y nommé Fugantini - 9 qu'il n'a point encore 
vu, mais qui est attendu de Jour en jour en France, 
où sa gloire l'a déjà précédé. Le valet de Saint- 
Réal , l'amant de la jeune personne , imagine , sans 
un grand effort de génie", de faite passer son 
maître pour Fugantini , et le père est comme de 
raison la 1 dupe d'une si ingénieuse supercherie. 
Ce chef- d'œuvre est encore mieux écrit qu'il n'est 
bien conçu , mais on nous dispensera volontiers 
des preuves. 

La musique de ce nouvel opéra est de Cham- 
pein (i). La bêtise des paroles dont il a fait choix 
ne la pas empêché de recevoir les applaudisse- 
mens dus à son. talent; on a trouvé dans la nou- 
velle composition de ce jeune artiste plusieurs 
morceaux d'une facture savante et d'tme mélodie 
agréable , très-supérieurs à tont ce que nous 
avions entendu jusqu'à présent de lui... 

Nous avons peu de chose à dire de la pièce 
même de Jenneval, il y a long-temps qu'elle est 
imprimée , et qu'on l'a jouée avec assez de succès 
sur plusieurs théâtres de province; nous obser- 
verons seulement qu'on a été révolté de l'atrocité 

(i) L'auteur de la musique de Mina, comédie en trois actes, 
mêlée d'ariettes. 


FÉVRIER 17S1. a53 

du sujets de la bassesse dégoûtante du rôle de 
Brigard, et bien plus encore de la légèreté avec 
laquelle l'auteur s'est permis de dénouer brusque- 
ment une action de ce genre. Lorsqu'on veut pré- 
senter sur la scène un sujet tel que celui de Bar- 
nevelt(i), on blesse peut-être encore moins les 
mœurs et le goût en nous l'offrant dans toute son 
atrocité et avec toutes ses suites ,. qu'en cherchant 
à l'adoucir par des circonstances qui en diminuent 
l'énergie et la vérité , qui en éloignent surtout la 
seule correction théâtrale dont un pareil sujet 
puisse être susceptible. Si vous craignez de nous 
montrer le spectacle de la Grève, eh!. pourquoi 
vous permettre de peindre des personnages dignes 
de trouver là le terme de leur destinée? C'est dans 
les conséquences de cette observation qu'on trou- 
verait peut-être les plus fortes objections que l'on 
puisse faire contre la poétique des drames ; sans 
vouloir l'exclure , il en résulterait du moins que 
ce genre , quant aux grands effets de ,1a scène , est 
encore plus borné que celui de la haute tragédie. 
C'est madame Verteuil, dont nous avons eu 
l'honneur de vous annoncer le début l'année 
dernière , avec les éloges qu'il nous a paru méri- 
ter, qui a joué dans Jenneval le rôle de Rosalie , et 
l'on ose assurer qu'il n'y a dans ce moment aucune 
actrice de la capitale en état de rendre ce rôle 
avec plus d'intelligence , de noblesse , de séduc- 
tion et de vérité. 

(1) Barnwelt, ou le Marchand de Londres «le Lillo. 
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L'impression de la tragédie dePhiloctète n'a fait 
que confirmer le jugement que nous avions porté 
de cette excellente traduction , à la lecture que 
î auteur en fit Tannée dernière à une séance pu- 
blique de l'Académie française* Nous croyons 
que c'est un des plus grands services que M- de 
La Harpe ait rendus 4 nôtre littérature , et l'ou- 
vrage peut-être qui fait le plus d'honneur & son 
talent. Dans un momeut où nos écrivains et le 
public qui les juge s'éloignent plus que jamais 
des principes de la nature et du vrai beau , le 
meilleur moyen d'éclairer le goût qui s'égare, 
c'est sans doute de le rappeler à ces premiers mo- 
dèles de Fart dont l'étude forma nos plus grands 
maîtres» Le Philoctètéde Sophocle, qui réunità la 
plus grande simplicité du sujet le pathétique le 
plus touchant, ne doit-il pas être regardé comme 
le chef-d'œuvre de l'ancienne tragédie ? Il est 
impossible d'en donner une idée plus juste et plus 
intéressante que celle qu'en a donnée le traduc- 
teur lui-même dans sa préface* « Si l'on considère, 
dit-}!, que la pièce, faite avec trois personnes, 
dans un désert, ne languit pas un moment; que 
l'intérêt se gradue et se soutient par les moyens 
les plus naturels , toujours tirés dès caractères qui 
sont supérieurement dessinés; que la situation de 
Philoctète, qui semblerait devoir être toujours la 
même , est si adroitement variée, qu'après s'être 
montré le plus à plaindre des hommes dans l'Ile 
de Lemnos , il regarde comme le plus grand des 
maux d'être obligé d'en sortir; que ce personnage 
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est un des plus dramatiques qui se puisse conce- 
voir, parce qu'il réunit les dernières misères de 
l'humanité aux ressentimens les plu» légitimes , et 
que le cri de la vengeance n'est chez lui . que le 
cri de l'oppression j qu'enfin son rôle est d'un 
bout à l'autre un modèle parfait de l'éloquence 
tragique ; on conviendra facilement qu'en voilà 
assez pour justifier ceux qui voient dans cet ou- 
vrage la plus belle conception théâtrale dont 
l'antiquité puisse s'applaudir. » 

Les seuls changemens essentiels que le traduc- 
teur se soit permis de faire à l'original sont ; le 
premier, d'avoir retranché la scène du second 
acte, où un soldat d'Ulysse déguisé vient, par de 
fausses alarmes, presser le départ de Pyrrhus et de 
Philoctète; ressort superflu , puisque celui-ci n'a 
pas de désir plus ardent que de partir au plus tôt; 
le second , c'est d'avoir ajouté au commencement 
de ce même acte un monologue qu'il a cru néces- 
saire pour préparer l'aveu que Pyrrhus va faire 
à Philoctète, et annoncer l'impression qu'a faite 
sur lui le spectacle des douleurs de cet infortuné ; 
le troisième enfin , c'est d'avoir supprimé tous les 
chœurs , comme inutiles et déplacé* dans une 
traduction française qui peut être jouée, mais dont 
le succès sur notre théâtre lui paraîtrait à lui- 
même au moins fort douteux. « Comment espérer 
» d'y faire réussir une pièce non-seulement sans 
» amour , mais sans rôle de femme ? Il y a là de 
» quoi effaroucher bien des gens. » 

Les amis de M. de La Harpe n'ont pas manqué 
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de relever dans le nouveau Philoctète français 
beaucoup de vers faibles et prosaïques. On ne 
peut se dispenser d'avouer qu'en général sa ver- 
sification , même lorsqu'elle est élégante et pure, 
manque encore souvent de mollesse et de coloris j 
son style a de la force , de la simplicité , de la pré- 
cision y mais une manière trop sèche , et Ton est 
tenté quelquefois de dire comme Mé de Buffon i 
Cela est fort bien écrit 9 mais cela est écrit sans 
amour. Il manque aux vers de M. de La Harpe 
précisément ce que la prose de Fénélon a dans 
un degré si éminent, ce qui donne tant de 
charme à ce bel épisode • de son Télémaque s 
où l'on retrouve les plus grandes beautés du 
Philoctète de Sophocle , avec toute l'énergie et 
toute la douceur de leur simplicité primitive. 

m 

m 

La Vie privée de Louis XV, qu'on vient dé 
publier en quatre volumes in-8° , sans nom d'au- 
teur ., n'est pas une histoire , mais une compila- 1 
tion de mémoires rassemblés sans beaucoup de 
choix; il y a presque autant d'inégalités dans le 
«tyle que dans le fonds des matériaux emplbyéaf 
par l'autetfr ; il trouve tantôt sous sa main la 
plume d'un Mairobert > tantôt celle d'un La Cha- 
lotais, et il se sert à peu près indifféremment àe. 
l'une et de l'autre. Pour lui rendre justice j il feul 
convenir pourtant que le nouveau compilateur 
parait avoir été assez sérieusement occupé à dé- 
couvrir la vérité des faits , qu'on n'aperçoit 
dans ses jugemetis aucun esprit de parti, 'qo il 
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apeût-étfe chl trop légèrement beaucoup d*ane<i- 
dotés doiit il fallait ati moins douter , mais 6ull 
s'est attaché surtout à rèchéiffir colles qui lui* 
ctot paru atoîr quelque inftiiehéesur les affaires* 
publiques, et que ses précis,, isam s approcher 
d ailleurs dû style de Voltaire, en' imitent au 
moins quèlqueftiis là manière et ' la rapidité. 
Messieurs les fefrrniers-géh'éraijfi ; ye seraient bien 
passés des recherches que Taùtetàr à pris la peine 
dé faire sut la 'gériéalogïè de'léùrs maisons. En ! 
qu'importe à la postérité de savoir que lé grand- 
père de M. Aildri fut boulanger 'à CôrKêil • l'aïeul 
d'un autre', vinaigrier ; que qùe1èjué$-uns de ces 
messieurs débutèrent à Paris; itér 1 porter 5 iâ li- 
vrée, etc:?Toûtes ces notés iioûbéû appreiitient- 
ellcs plus que? Frbntin dans Turcareû Voiài te rè- 
gne de MéTàrdàretJini , le mien va commencer.'.'. 

Jamais ministre d'un, moijarque absolu cônçut- 
îl une plus Belle et plus haute idée que celle de 
prendre la nation et l'Europe^ entière à témoin 
du compte qui! rend à son maître des travaux 
et des succès de l'administration qui lui est con- 
fiée? Jamais ministre, dans Tivresse des gran- 
deurs et du pouvoir, vit-il ériger à sa gloire un 
plus superbe monument que celui que le Sully 
de nos jours (1) vient de produire lui-même 
à nos yeux , en publiant le compte qu'il a rendu 
au roi? C'est sur les plus grands intérêts de l'état , 

. (1) Ce faste de paroles et d'espérances a été , comme on sait, bien 
démenti par les évenemens. (Vote de VEà* ) 
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la puissance du souverain et le bonheur public 
qu'il a fondé cet illustre monument, e{ cesotft 
cea grands intérêts qui lui en garantissent la 
durée* En ordonnant la pubUcité de l'ouvrage de 
son ministre, notre,. jepne monarque a renou- 
velé plus solennellement que jajrjais le vœu qu'il 
a fait de rendre ses peuples heureux j et il n'est 
point de cœur patriote, qu'un gage si authentique 
de la confiance et de l'amour de son souverain n ait 
attaché plus fortement au service di# trône et de 
la patrie. 

Les comptes rendus autrefois par MM. £)es- 
wrets et Lepelletier ne peuvent être çon^pajé?,, 
sops . aucun rapport , au Compte : rendu par 
M, Necker: ils n'eurent ni les mêmes motifs, 
ni. la même publicité^ et diffèrent encore plus, 
s'il est possible , par la manière dont ils furent 
conçus et exécutés. Le compte de M. Desmarets 
fut plutôt un compte exigé qu'un compte rendu. 
Ce qu'on y voit de plus clair, c'est que l'auteur 
était un honnête homme, ce qu'il était sans doute 
fort intéressant de prouver pour ne .pas être 
pendu , mais ce qui n'était pas absolument, de h 
même importance pour l'instruction de ses suc- 
cesseurs et pour le tien de la chose publique. Tel 
qu'il est, l'ouvragé fit, dans le temps, beaucoup 
d'honneur au ministre disgracié ; et c'est même 
à cet ouvrage qu'il dut toute- la gloire de sa re-r 
traite. Le compte de M. Lepelletier - Desforts 
eut moins d'éclat; il ne fut présenté qu'au con- 
seil , et l'on ne jugea pas à propos d'en permettre 
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l'impression. M* Desmare ts avait montré, avec 
beaucoup de candeur, que s'il avait laissé les fi- 
nances dans un grand désordre, il ne lui avait 
pas été possible de faire mieux* M. Lepelletier 
fit voir, avec la même ingénuité, qu'il ne lui était 
plus permis de garder su place , parce qu'il y avait 
épuisé toutes ses ressources. On voulut bien l'en 
croire sur sa parole , mais on décida qu'une pa- 
reilleconfidence à faire pu public était au moins 
inutile. 

Je ne sais si l'obligation de mettre au grand 
jour l'état des finances d'un royaume tel que la 
France pourrait jamais avoir des inconyétûens 
assez décidés pour en balancer l'utilité (1) j mais 
ce qui me parait au moins très - évident f c'est 
que le temps où l'on en doit espérer les plus 
sensibles avantages , c'est celui où l'on peut prou- 
ver que les ressources de l'état sont au * dessus 
de l'opinion qu'on en avait généralement j celui 
où le génie d'un ministre éclairé vient de réta- 
blir dans toutes les parties de l'administration 
l'ordfe * l'abondance et l'économie , celui enfin où 
la nation se trouve engagée dans une guerre plus 
dispendieuse que meurtrière, dans une guerre qui 
n'a pour objet que la rivalité du commerce, et où 
les puissances belligérantes ne luttent pour ainsi 
dire qu'4 fofce d'argent et de crédit* 

En rendant compte de son administration, quel 
que soit le prix qu'en puisse attendre M. Neckerj 
il a moins fait sans doute pour 1 intérêt de sa gloire 

(1) Le temps et re*ptâ4Bçe ont décide la qttestloti.ilYotedetEd,) 

17- 
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personnelle que pour l'intérêt de l'état , et c'est 
encpre un titre de plus '§u il è'estacqtiis à l'estime 
des Français. 

a 

Le Compte rendu par M. Necker est divisé en 
trois parties; la première concerne l'état actuel 
des finances , et toutes les opérations qui sont 
relatives au trésor royal et au crédit public ; là 
seconde développe les opérations qui ont réuni 
des économies importantes à des avantages d'ad- 
ministration ; la troisième traite des dispositions 
générales qui n'ont eu pour but que le bonheur 
des peuples et la prospérité de l'état. 

Cette divisioa fait voir assez' que Te* plan de 
l'auteur embrasse toute l'étendue de son sujet ; 
et quoiqu'il ait observé lui-même, à la fin de 
l'ouvrage, qu'il s'est vu obligé' de parcourir la 
plupart des objets rapidement, que c'est un 
compte rendu à un grand monarque , et non pas 
un traité d'administration des finances , nous ne 
craignons point de dire qu'il n'existe encore aucun 
traité de ce genre à la fois plus complet et plus 
lumineux. 

La sensation qua faite cet ouvrage est, je 
crois , sans exemple ; il s'en est débité plus de 
six mille exemplaires le jour même qu'il a. paru > 
et depuis , le travail continuel de deux impri- 
meries n'a pu suffire encqre aux demandes mul- 
tipliées de la capitale , des provinces et des pays 
étrangers. On vient d'en faire une traduction en 
Hollande, qui y- a été reçue, dit -on, avec le 
même empressement. Quelque imposante que 
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puisse être l'opinion publique lorsqu'elle se dé- 
clare d une manière si éclatante , on se tromperait 
de croire, que l'envie et la malignité n'aient pas 
encore essayé de l'ébranler par des mensonges ou 
de vaines déclamations* De, deux ou trois libelles 
où l'on n'a pas craint d'attaquer cet important 
ouvrage , avec autant d'ineptie que d'indécence , 
il n'en est qu'un dont on se permettra de citer ici 
le titre j c'est , dit-on , le mot d'un vieillard infi- 
niment respectable , mais dont l'esprit facile se 
plaît souvent à ne voir dans les affaires de ce 
monde que le sujet d'une plaisanterie plus ou 
moins heureuse, qui en a donné l'idée. Ce pam- 
phlet, rempli d'ignorance et de mauvaise foi, 
est intitulé ; Réponse au Conte bleu , par une 
allusion qu'on a pu saisir sans beaucoup de 
peine, à la couleur du papier que le hasard a 
fait choisir pour servir de couverture au Compte 
rendu... * Mais Fauteur anonyme a-t-il donc tant 
de tort.,..? Un ministre qui dédaigne tous les 
honneurs , toutes les vanités des grandes places % . 
et ne considère dans le pouvoir qui lui est confié 
que la puissance de faire le bien , et la gloire de 
lavoir fait; un ministre qui, dans les temps les 
plus difficiles , ouvre tout à coup des ressources 
immenses, sans augmenter le fardeau des im- 
positions, et malgré les obstacles réunis que lui 
opposent la légèreté de la nation , la foule des 
abus, et ces besoins même qui semblaient rendre 
leur influence plus redoutable ; un ministre en- 
fin qui lutte pour ainsi dire par le seul effort 
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de son génie contre l'ascendant impérieux <Tun 
peuple prêt à déployer tous les ressorts du pa- 
triotisme et de la liberté , dW peuple encore 
armé de la richesse et (lu crédit des deux mon- 
des ; tout cela ne ressemble-4-il pas en effet aux 
merveilles d'un conte de fées? et notre siècle 
n 'a-t-il pas perdu le droit dy croire (i)? 


Vers envoyés à M. Necker^ au nom des Ou priers 

de l'Imprimerie royale. 

Pour dieu , Monsieur, cessez d'écrire ! 

Nous payons trop cher vos honneurs. 

On n'est pas lassé de vous lire ; "** 

Mais à la foule des lecteurs 

Notre zèle ne peut suffire. 
Si vous n'avez pitié de notre triste sort , 
Votre immortalité nous donnera la mort, 


/ 


On ne se souvient pas d'avoir vu sur le théâtre 
de l'Académie royale de musique une plus mausr 
sade platitude que la Fête de Mirça , ballet- 
pantomime y de la composition de M. Gardel f 
représenté pour la première fois le jeudi 23; 
mais on ne se souvient pas non plus d'avoir vu 
faire une justice plus prompte et plus éclatante 
d'un mauvais ouvrage, malgré toute la pompe 
et toute la magnificence prodiguée à l'exécution 
de ce ridicule spectacle. 

Pour exécuter une seule fois ce chef-d'œuvre 

(1) On doit se souvenir ici que le baron de Grimm éuit un anu 
zélé et grand admirateur de M. Necker. (Note âe l'Eti.) 
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de décence et de bon goût , il n'en a coûté à l'ad- 
ministration que trente à trente-trois mille livres. 
Mademoiselle Guimard s'était flattée que le pu- 
blic lui ferait une heureuse application des hom- 
mages rendus à Mirza (1); mais le public a trouvé 
sans doute que cet homipage n'était pas digne de 
lui être offert, et jamais fête n'a moins réussi. 

(1) Le ballet de Mina est de M. Gtrdel rainé. (If ou de VEàit. ) 


mmmmm-^ 


MARS 1781. 


Madame de Bouffierè croyait avoir besoin de 
l'appui de madame la duchesse de Polignac, et 
sollicita sa faveur par toutes les offres que peut 
inspirer la reconnaissance la plus délicate et la 
plus empressée. Madame de Polignac , s'applau- 
dissant des bons offices rendus à madame de Bouf- 
flers , crut pouvoir lui proposer, sans indiscrétion , 
de lui céder, pendant quelques mois, cette même 
maison d'Auteuil dont on l'avait tant priée de dis- 
poser toutes les fois que la cour serait au château 
de la Muette, qui en est fort près. Soit que ma- 
dame de Boufflers ne s attendit pas que sa recon- 
naissance fût mise à cette épreuve , soit que le ser- 
vice en question ne lui parût pltis de la même 
importance, elle se permit de refuser très-poli- 
ment ce qu elle avait offert de si bonne grâce , et 
termina ses excuses par les vers suivans : 

Tout ce que vous voyez- conspire à vos désirs. 
Vos jours toujours sereins coulent dans les plaisirs» 
La cour en est pour vous l'inépuisable source , 
Ou si quelque chagrin en interrompt la course , 
Tout le monde , soigneux de les entretenir, 
S'empresse à l'effacer de votre souvenir. 
Mon Amélie (1) est seule. A l'ennui qui la presse , 
Elle ne voit jamais que moi qui s'intéresse , 

(1) La comtesse Amélie, sa belle^fille. 
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Et n'a pour tout plaisir quÂuteuil et quelques fleurs ; 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

Ces vers, lus dans la société de madame de Poli- 
gnac, furent trouvés généralement détestables j 
mais 7 après les avoir jugés avec cette sévérité, 
on ne fut pas peu surpris d y reconnaître la main 
d'un assez bon faiseur ; ils sont pris, pour ainsi 
dire, mot à mot dans la troisième scène du second 
acte de Britannicus, entre Néron et Junie, 

..... Britannicus est seul. Quelqu'ennui qui le presse , 

Il ne voit dans son sort que moi qui s'intéresse , 

Et n'a pour tout plaisir , Seigneur , que quelques pleurs 

Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

I 

Mais sans partialité , quelque douceur , quelque 
harmonie qu'ait l'ensemble du morceau , s'il 
n'était pas de Racine, ne serait-on pas blessé de 
vos jours toujours , de l'espèce d'obscurité qu'il 
y a dans le régime du verbe entretenir si éloigné 
du mot plaisirs , auquel il se rapporte, de la répé- 
tition des qui, que , quelque chagrin , quelque 
ennui , quelques pleurs-, quelquefois, etc. Ne faut- 
il pas l'autorité de Racine pour faire sentir le prix 
de tant d'heureuses négligences? Ne serait-ce pas 
le caractère de naïveté qui en résulte et .qui 
sied si bien à la timide Junie qui en forme tout 
le charme ? Et ce charme nest *- il pas un peu 
perdu dans l'application qu'en a faite madame de 
Boufflers? 


Les comédiens italiens , dont le zèle est infa- 
tigable , viennent de nous donner encore deux 
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nouveautés depuis quinze jours : V Amant Statue 
et les Deux Morts, l'un et l'autre en vaudevilles. 

lî Amant Statue est de M. Desfontaines > Fau- 
teur de l'Aveugle de Palmyre , etc. ; c'est un 
proverbe de M. Carmontelle , mis en couplets. 
Dorval , amoureux de Célimène ? lui a déjà fait 
l'aveu de sa passion par lettres; il s'introduit chez 
elle déguisé en chanteur, et lui fait l'hommage 
d'un almanach qui a pour titre F Amour fidèle; 
ensuite, vêtu en berger d'Arcadie, il se place sur 
un piédestal , au lieu de la statue que Célimène y 
voulait faire placer. Frontin, le valet de Dorval, 
qui joue le râle de sculpteur, assure la belle 
indifférente que cette statue est merveilleusement 
organisée ; le berger joue en effet sur sa flûte 
l'air du monde le plus touchant. Célimène en est 
si ravie qu'elle se décide à faire transporter ce 
charmant automate dans son boudoir ; à ce mot, 
Dorval 9e fait connaître , et , suivant l'usage , on 
finit par l'épouser. , 

. Il y a dans cette petite pièce quelques couplets 
écrits avec assez de grâce et de fraîcheur ; mais 
elle manque en général de gaieté comme de natu- 
rel. Le ton de l'ouvrage , souvent trop libre , n'en 
est pas plus piquant, et conserve toujours je ne 
sais quelle couleur fade et doucereuse qui ne sied 
nullement au vaudeville. 

Les Deux Morts sont du sieur Patrat ,• comé- 
dien de Versailles ; le fonds de cette triste facétie 
est tiré d'un conte oriental. Colombine et Pierrot 
ayant favorisé le rendez -vous d'Isabelle avec 
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Léandre* son amoureux , ont été surpris par M. et 
madame Cassa ndre ; on veut les mettre à la porté. 
Pour se tirer d'embarras , Colombiné persuade à 
M. Cassandre qu'elle vient de perdre Pierrot 
son mari ; de son côté, Pieifot fait croire à ma- 
dame; Cassandre qu'il a perdu sa femme. On fait 
venir un commissaire* il menace d'inquiéter M. et 
madame Cassandre sur les deux morts qui se 
trouvent dans leur maison ; mais il finit par pro- 
mettre d'étouffer l'affaire si on lui donne en ma- 
riage la jeune personne; il l'obtient en bonnes 
formes. Alors les deux morts ressuscitent , et le 
faux commissaire se découvre* C'est Léandre, etc. 
Cette bagatelle a été reçue aussi tristement qu'elle 
itféritait de l'être. 


«*■• 


Extrait de la Dénonciation faite par M. /?... 

au Parlement, de la souscription proposée 
par M. de Beaumarchais > pour les OEuvres 
de Voltaire. 

« Ululate et ôlâmate (i).JeV. Caput 54. Voilà, 
Messieurs , ce que crient à tous lés hommes ver- 
tueux la patrie, la religion et les mœurs. J'ose 
élre aujourd'hui leur interprète , et dénoncer à 
toute la magistrature l'entreprise la plus révol- 
tante. Et si les auteurs téméraires n'ont pas craint 
de soulever toute âme honnête , s'ils ont pu se 
persuader que tout ne s'armerait pas contre cette 
entreprise, et qu'ils réussiraient dans leur projet, 

(1) L'heureuse epigra, heî U est fort peu d'ouvrages de M. D 

4 qui elle ne puisse convenir. 
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il faut qu'ils aient compté sur la dépravation la plus 
universelle , qu'ils aient cru le çprps entier de la 
nation si gangrené, les esprits si corrompus , les 
cœurs si flétris, qu'on pouvait maintenant tout 
oser, tout entreprendre , tout exécuter. 

» On publie hautement et avec la plus grande 
ostentation une souscription pour les Œuvres en- 
tières de ^Voltaire, et dans cette édition on se 
propose de réunir et les ouvrages qu'il a donnés 
en les avouait t , et ceux qu'il a furtivement ré- 
pandus en niant qu'il en fût Fauteur, et ceux que 
l'effroi qu'ils lui inspiraient à lui-même a tçnus 
renfermés dans son portefeuille. C'est cette col- 
lection d'impiétés , d'infamies , d'ordures , qu'on 
invite l'Europe entière à se procurer, en la parant 
de tout le luxe des caractères, de toute l'élégance 
du burin , dç toute la magnificence typogra- 
phique (i). 

» A in ai, on va rassembler en un seul corps tous 
ces membres épars , afin que tout le poison soit 
réuni , et que rien n'échappe à la contagion y pour 
que l'impiété y trouve des armes contre la reli- 
gion ; le libertinage , des attraits dans les peintures 
les plus obscènes , l'esprit d'indépendance , un 
appui dans les maximes les plus propres à soule-r 
ver contre l'autorité , etc. , etc. 

» Rendez donc inutile cette conjuration funeste 
à la religion et à la société ; montrez la même 
sollicitude, la même rigueur pour étouffer ces 

(i) Sera-ce en. renchérissant ainsi le prix du. poison qu'on en rendra 
Fosage plu s facile et plus commun ? 
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poisons des esprits, que vous avez montrée pou* 
arrêter le cours de cette contagion qui menaçait 
nos fortunes et nos vies. Des hommes , plutôt 
avides que méchans, avaient découvert dans une 
plante presqu'ignorée d'une vertu funeste , d au- 
tant plus dangereuse que l'usage en était plus 
facile pour endormir (1) et dépouiller les citoyens. 
Vous avez senti les suites terribles de cette es- 
pèce de brigandage, qui, n'ayant rien de violent, 
ne laissait presque aucunes traces ; vous avez cru 
devoir en punir les premiers essais par des châti- 
mens si rigoureux qu'ils fussent capables d'inspirer 
unie crainte salutaire. Tout le monde a compris 
combien cette sévérité , qui' d'abord eût pu pa- 
raître excessive, avait été nécessaire.» Servez-vous 
à vous-même de modèles ; né vous bornez pas à 
empêcher l'effet de cette criminelle souscription ; 
trouvez dans vôtre sagesse les moyens nécessaires 
■ pour étouffer , s'il est possible, ces germes de cor- 
ruption qui empoisonnent les cœurs , pour em- 
pêcher l'activité de ce levain qui fermente depuis 
long-temps, et qui est près de gangrener la masse 
entière de la Nation , pour faire rentrer peu à peu 
dans les ténèbres de l'oubli des ouvragés qui n'eus- 
sent jamais dû en sortir. 

» Nous ne vous proposons pas pour remède la 
juste sévérité de vos prédécesseurs (2). Dans un 
siècle ridiculement philosophe, où l'on ne connaît 

(1) Ah ! M. D ! est-ce en les endormant que M. de Voltaire 

empoisonnait ses lecteurs! 

(») Quelle clémence ! quel excès d'humanité ! 
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de vertu qu'une cruelle tolérance f .< cette sévérité 
serait regardée connue barbare ; mais au moins 
est-il permis de vous la remettre sous les yeux. 
Des auteurs impies et licencieux avaient composé 
des ver$ contre l'honneur de Dieu et l'honnêteté 
publique (i); la coijr les condamna au dernier 
supplice comme criminels de lèse-majesté divine $ 
et comme étant, par leur système, plus funestes 
à Tordre social que les empoisonneurs et les in- 
cendiaires. Elle étendit la peine prononcée contre 
les auteurs sur ceux même qui s'en trouveraient 
saisis , et les libraires furent décrétés de prise 
corps et poursuivis suivant la rigueur des or- 
donnances* Puisse au moins cet exemple voua 
convaincre qu'il est des cas où les corps doivent s 
pour arrêter la communication d'une épidémie 
meurtrière, déployer toute' la rigueur de la puis- 
sance que le prince leur a confiée , et que la reli- 
gion , les mœurs , l'intérêt politique lui - même 
l'exigent quelquefois des magistrats qui savent 
qu en sapant les fondemens de toute la religion , 
on bannit toutes les vertus , qu'on établit le règne 
des vices, qu'on anéantit le règne dé la dépen- 
dance la plus nécessaire , et qu on rompt tous les 
liens de la société! — - Ce 10 mars j 781.» 

La Cour a , dit-on , arrêté de prendre l'affairer 
en délibération au premier jour, c'est-à-dire, aux 
calendes grecques. 

L'Histoire Littéraire de M. de Voltaire , pa$* 

(1) Th&philt , Berthek>i„ ea i6a% 
1 
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M* le marquis de Luchet > ressemble beaucoup 
plus à une spéculation de librairie qu'à toute 
autre chose , et nous craignons bien que , même 
sous ce rapport, le plan de } ouvrage n'ait été 
mal conçu. Tout ce que contiennent ces six vo- 
lumes se réduit à une espèce de paraphrase du 
' Commentaire historique sur les OJZuvres de l'ait* 
leur de Iç Henriade; à une ijotjçe fort vague dea 
différentes productions de M. de Voltaire , notice 
qui n'est pas même complète ; £ un recueil de 
lettres 4opt le choix est fort peu intéressant ; et 
h un a$$ez grand nombre de pièces fugitives qui 
çnt couru depuis long-temps tous les portefeuiljes 
sous le nom dç M. de Voltaire , mais qui ne sont 
pas même toutes de lui , et dont la plupart ont déjà 
paru dans les dernières éditions de ses Œuvres. 
M* de Luchet avoue lui-même qu'il a composé ces 
six volumes avec beaucoup de précipitation ; et 
quand il ne nous aurait pas dit son secret , il eût 
été difficile de ne pas le deviner. Le seul article de 
cette compilation qui soit un pçu curieux est celui 
qui concerne les disgrâces qu 4prouy^ M. de Vol» 
taire à son départ de Berlin. Il y a tout lieu de pré-: 
su mer que le nouveau biographe a eu, sur cette 
triste époque de la vie de son héros , des mémoires 
au moins fort circonstanciés , mais ce n est pas 
assez sans doute pour en garantir l'exactitude. 


M. de La Harpe mécontent , et ce n'est en 
vérité pas sans raison , de la manière dont il s est 
vu jouer sur le théâtre de Paris et par le publie 
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et par lés acteurs , a renoncé généreusement aux 
honneurs tumultueux de la représentation; mais 
pour ne pas priver plus long-temps les amateurs, 
dignes de l'apprécier, du plaisir de lire les ou- 
vrages dramatiques restés dans son portefeuille, 
il vient de se déterminer à les împtirûer. Philoc- 
tète et Menzikof paraissent déjà ; tes* Brames 
et Gustave ne tarderont pas à les suivre. « Je 
» n'ignore pas, dit-il dans sa préface de Menzikof, 
» tout ce que peut "perdfe un ouvragé dé ce genre, 
» dénué des avantagés de la représerttafcîbtfÉ je sais 
» qu'à peine compte-t-ôn pour quelque chose uhe 
» pièce de théâtre qui n'est pas jouée. Mais , accou- 
» tumé aux épreuves et aux sacrifices y je ne puis 
» que répéter pour tna consolation téë ' paroles! 
» d'un, ancien : Veritatem laborare nirnis swpe 

» aiunt, extin gui nunquam et spfeta in tcrn- 

» pore gloria, nontmquam euniulntior redit. » 

M. de La Harpe ne voit que deux moyens de 
rendre aux auteurs dramatiques une lice hono- 
rable , et dès juges éclairés ; c'est qu'il s élève un 
second théâtre, <ét que tous les ordres dés specta- 
teurs y soient assis. « C'est à ces deux points ca- 
pitaux* que tient selon lui la révolution nécessaire 
sans laquelle le Théâtre français est menacé d une 
ruine prochaine et inévitable » . . . . Il y a quel- 
que temps qu'il avait été fort question de ce pro- 
jet à Versailles. Tous les gens de lettres, réunis 
sous l'étendard de M. de Beaumarchais, l'auteur 
dramatique qui donne le mieux à dîner, étaient 
parvenus , dit-on , à y intéresser les puissances ; 
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mais on assure depuis que MM* les gentikfeotftimes 
de la chambre , et nommément M. le maréchal 
de Duras , ont obtenu que les. choses resteraient 
dans leur ancien état , au moins jusqu'à nouvel 
ordre. Ce n'est pas ici le lieu de discuter ces 
grands intérêts ; mais ce qui parait incontestable, 
c'est qu il faudrait sans doute faire tout autrement 
qu'on ne fait pour avoir de bonnes pièces et de 
bons acteurs; car il est impossible de se dissimuler 
que depuis lorig-temp^netts-n'en voyons plus, et 
que la^déoadencç de* l'àri na jamais été mar-^ 
quée d'une manière phiô sensible et plus déplo- 
rable. 


Stances de M. le chevalier de Boufflers à 

mademoiselle de .fl*** 

Tout à mes yeux me peint d'Adélaïde 
L'aimable et séduisant portrait. 
Partout je la voi^ trait pour trait* - " 

Mon- esprit, de pbkairs avide^ 
Voit; satisxcesje ce <$lû lui plaît. 

j , 

Lorsque je sors , les jeux d'Adélaïde 

Sont le aoKnV qui infe conduit 5 " ' 

Pendante horreur de la nuit. 

C'est ïas^bgnUftwYqHt me guida* 

Partout çoq image me suit. 

Lorsque j*écrîs y le nom d Adélaïde 
Soiis -m* plumé viènrsé placery ' 
J aurai* beau vouloir l'efiaoery - ; : * *>->* >> * 

. Ma nmny que la teiakc aineuirgujde, « ■ 3«r j a 

Est toujours prête- à? le tracer. ; , ;; /iîn\ 

5. * 18 ' 
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L'intrigue de cette petite pièce est feible, et 
V ea est pas moins embrouillée, 

La Matinée et lm Feillée viUqgÇoisé offrent 
une suite de petits tableaux charçû&ns.. 

De toutes les productions de MM- de Piis et 
Barré , nous croyons que c est celle qqi mérite le 
mieux son succès. L'idée en est neuve et l'exécu- 
tion facile et gaie; on ne pouvait guère rassembler 
plus de peintures agréables des différentes scènes 
de la campagne en hiver , et il serait difficile, saq& 
doute y de les peindre avec des couleurs plu* vives 
et plus riantes. 


•*■*■ 
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Lia clôture des spectacles s'est faite > Suivant 
l'usage , ai la Oottiédîe italienne, par lin com- 
pliment en vatufe villes de MM* de Piis et Barré ) 
à la Comédie français i par u*i discours eh prose, 
prononcé par le sieur Florence. Gës sortes d ou- 
vrages ,- quoique ordinairement fort applaudis, 
sont oubliés ta lendemain > et nous n'en avons fait 
mentionné pour «retaarquér fa. justice qu'il a pin 
àti parterre de Se rendre â* lûi-rriêrfie 7 en répond 
dant par de grands * éclats d& rire & la politesse 
avec» laquelle le siëur Flbtenêé 'M a dît :' te Le 
» goût, Messiêtàtë > se conéei^fiàtiiiîvtfus comme 
• w les prétresses» dé Veste 'concertaient le fed 
»• sasré.» : -ii • '; * ; ' : * : * - 

Pojur j'ustifiéivla sittguKèïë estime que le par- 
terre a montrée dâtts flétté occasion pouf ses 
propres >ltimîèré8, hdus'iïe récapitulerons ptiint 
l'histoire (tes *ié>fl#e6utës dotfit hôs théâtres se sont 
enrichis depuis la clèture dés spectacles; mais 
nous nie devons' poittt ôiiftliéfc ici lés pertes que 
tiennent d?'éfttt>ùfvër encore l'Académie royale dé 
musique y par- fe:#K)rt de Mademoiselle Durand; 
k Comédie française , pHr la retraite de mademoi- 
selle Luzi; la Gôtnëdie italienne, par la mort de 
mademoiselle Moulingheri. 

Mademoiselle Durand, qui * dans un temps où 
le souvenir de mademoiselle Clairorit était encore 
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présent à tous les spectateurs % ne parut qu'une 
actrice assez médiocre au Théâtre français , nen 
fut pas moins une des meilleures actrices d'opéra 
que nous ayions vue depuis long-temps. L'éner- 
gie, l'intelligence et ld vérité de son jeu, firent 
oublier souvent tout ce que le caractère de ses 
traits , la qualité de son organe et la , méthode de 
son chant, pouvaient laissera désirer. 

Sans avoir jamais approché des talens de ma* 
demoiselle Dan ge ville, sans avoir y quoique très* 
jolie, ni la figure, ni l'esprit qui convenaient 
aux rôles de son emploi, mademoiselle Luzi. a 
des droits à nos regrçts. Son instinct suppléait 
couvent à l'intelligence qui lui manquait. Elle 
avait une belle voix , une prononciation fort dis* 
tincte, assez d'usage de la scène f de la grâce 
et de la gaieté. On £Q&t amusé à faire croire au 
public que c'était la lecture de l'histoire de lu 
conversion de mademoiselle Gauthier (i) qui 
l'avait déterminée à quitter le théâtre. Il parait 
plus vraisemblable que c'est le. mouvement d'un 
dépit amoureux; elle avait , la proopaesée d'épou- 
ser son ancien amant, M. Landri; elle avait 
grande envie* d'épouser i|n de ;se$ nouveaux 
camarades, M. Fleury; ces deux maris lui ayant 
manqué presque en même temps;, «lie a repris 
l'époux Spirituel pour qui l'oû dit qu'elle avait 
toujours conservé je ne sais quel goût, mais 
qu'elle avait su allier commodément aux dis* 

(i) Insérée dans le Recueil des Pièces intéressantes et peu 
connues, qui parât il y a quelques mois. 
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tractions les plus mondaines. Quoi qu'il en. soit , 
elle est entrée dans un couvent , où elle fait , 
dit-on , son noviciat avec une ferveur très-dis- 
tinguée* 

Madame Moulinghen avait beaucoup de jus- 
tesse et de volubilité dans la voix ; elle jouait 
fort naturellement lés rôles de duègne et ceux 
de mère, et pouvait encore être long-temps 
d'une grande utilité à la .Comédie italienne ; 
cette perte cependant n'est pas du nombre de 
celles qui ne puissent se réparer assez facile- 
ment. 

Une perte bien plus considérable, à tous égards, 
est celle qu'a faite ce même théâtre , par la mort 
de M. Thomas c^'Hèle , écuyer, l'auteur du Jujge- 
ment de Midas , de Y Amant jaloux , des £W- 
nemens imprévus, de Gilles ravisseur, parade 
qu'on a donnée depuis sa mort sur. le théâtre des 
Variétés amusantes. Quelque supériorité qtfe puis- 
sent avoir d'ailleurs les écrivains qui avaient 
travaillé avant lui pour ce spectacle , il n'en est 
peut-être aucun dont le génie ait sympathisé plus 
heureusement avec celui de Grétry, il n'en est 
peut-être aucun qui ait fourni à ce charmant com- 
positeur des sujets et des situations plus analogues 
^u caractère de sa musique , à la touche fine et 
spirituelle de son talent. M. d'Hèle , sans doute , 
n'écrivait pas ses ariettes et ses duo comme 
M. de Marmonlel , mais A en choisissait les mo- 
tifs avec beaucoup de goût , et les plaçait de la 
manière la plus propre à faire de l'effet. Il eu-r 
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-tendait parfaitement la scène, et saisissait avec 
«ne grande adresse lès combinaisons les plus 
favorables et à l'art du musicien et à la marche 
théâtrale. Son dialogue, quoique plein de négli- 
gences , est vif et presse ; Fintrigue de ses pièces , 
piquante, iùgénieuse, Test presque' toujours sans 
effort. 

Tout ce que nous avons pu découvrir sur U 
vie de M. d'Hèle, c'est qu'il était du comté de 
Glocester, qu'il filtra fort jeune dans les troupes 
anglaises, et qu'il fut envoyé, pendant la der- 
nière guerre , à la Jamaïque , que depuis il Voy a- 
ged'datis presque toute l'Europe, etiju'il lit un 
long séjour ert Suisse et en Italie. Il y ?,li^u de 
eroirè qu'il n'était pas né «ans fortune ; toute sa 
manière d'étte annonçait dû moins une éduca- 
lion peur commune; mais il y a- une dixaine d'an- 
nées (jfù'il était fixé h Paris, et on ne ly avaij 
pâ#tti plus de trois mois à son aise. La perte die 
ton patrimoine, dé quelque manière qu il eût été 
dissipé ^ l'avait ■rédliit à passe* sa vie dans les 
tftfép oii aq Fo^t-l'Evéque. Cependant, quelque 
déplorable qtiè îixï r sâ position, elle ne parut 
jamais altérer en rien ni la fierté de $on àme, 
ni même celle de ses habitudes ; quelque mal 
téta qu'il fût, sîcm ton ', son maintien annonçaient 
l'homme bien tié. Il était sans morgue , sans affec- 
tation , et là manière dont il évitait de parler de 
lui semblait aussi pleine de modestie et de dis- 
crétion pour les atitres que d'égards , et si j'ose 
m'exprimer ainsi , de respect» pour lui-même» 
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•Depuis ses succès à TÔpéra comitfuè , il s'éÉaft 
fort attaché à madame Bianchi, qui jouait les 
rôles de soubrette dans les pièces italiennes. Là 
passion qu'elle lui avait inspirée l'occupait uni- 
quement ; il avait renoncé pour elle à toutes ses 
sociétés, à tous ses amis. N'ayant pu réussir à la 
retenir dans ce pâys-ci, «après la suppression de 
la troupe italienne, on : né peut douter que le 
chagrin de s'en voir séparé n'ait hâté le terme de 
ses jours; c'eét à la fin de 'Tannée dernière, 
quelques mois après son départ , qu'il mourut des 
suites d une maladie de poitrine. Il n'avait pas 
quarante ans. 


JX 


j j L'àbbé Ooyer vient de ptabîfetf un Essai sur la 
Prédication, C&rênve entier en un s'eut discours. 

L'aUteur. anhqnte qu'il n'y aura point de di* 
vièions méthodiques dans ce discours; il n'en 
est pas moins divisé en ttoie points. Il prouve 
que nous ne sommes ni chrétiens , : ni citoyens , 
«i homtnes. Chrétiens : n v eii dégoûte-t-il pas un 
peu i en montrant si claitetnent qu-il n y en eut 
jamais > en insinuant si indiscrètement qu'il y 
aurait de la duperie à Vouloir Té tire ? Citoyens ■;:• 
comment le serions-nous sahs motifs, sans in- 
térêt? Hommes : y pettse^-voûs? est-il encore 

permis d'y prétendre? Il y * dans ce discours 

quelques mduvemens asSefc oratoires, mais en- 
cote plus de vaine déclamation, d'idées vagues et 
communes. 

Le carême prêché devant le roi par Tabbé....; 
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ne serait-il pas encore plus curieux à lire que le 
Carême entier de l'abbé Coyer? Le plus grand 
reproche qu'on lui ait fait à Versailles, est d'avoir 
jnêlé dans ses sermons trop de choses étrangères 
à l'Évangile, trop de discussions de politique , de 
finance et d'administration ; d'avoir prêché le roi, 
plutôt que devant le roi. « Cest dommage, disait 
)> l'autre jour Sa Majesté en sortant de l'église , 
» si V abbé..... y nous avait parlé un peu de rèli- 
» gion, il nous aurait parlé de tout. » 


« ;• 


Encore £tpt volumes nouveaux de la plume 
intarissable de M. Rétif' de La Bretonne y quatre 
de la suite des Contemporaines y les volumes IX, 
X, XI et XU f j çest toujours, comme il le dit 
lui-même quelque part , c'est toujours la vertu', 
mais la vertu, iziiçe en fille de joie..... , et trois 
volumes d'un nouveau roman, intitulé : La Di* 
couverte Australe 9 ou X Histoire -de l'Homme 
volant. Cet homme volant est le fils d'un pro* 
cureur de village, qui devient éperdument amou- 
reux de la fille d'un ^gentilhomme. Cette passion 
lui fait inventer des ailes de la construction du 
monde la plus commode et la plus ifagénieuse* 
Grâce à cet heureux secret, il. enlève sa mal- 
tresse , la transporte sur la pointe d'un rocher 
inaccessible ; là, U l'épouse, et lui fait un si grand 
nombre d'enfans, que la pointe du rocher ne 
peut plus 'suffire à son établissement. Il passe les 
mers, toujours volant , et suivi de sa famille; il 
fonde un nouvel empire dans une île déserte. 
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De là il fait le tour du monde; Il^rencontrè des 
hommes-chevaux , des hommes-singes , des hom- 
mes-fourmis, des patagoqs, etc., etc., et tout 
<ela est d'une folie si grave et si sérieuse, que 
cela en devient insipide et fatigant. Il faut « bien 
que Fauteur s'en soit douté lui-même, car il s'est 
arrêté tout à coup au milieu de sa carrière; le 
roman n'est pas fini, et il ne s'engage pas à nous 
en donner la suite. Quelle perte I 


Quelque rigoureux qu'aient été les ordres 
envoyés à toutes les barrières du royaume pour 
défendre l'entrée dé la nouvelle édition de YHîs- 
toire des deux Indes , on a trouvé le secret d'en 
faire introduire un très-grand nombre d'exem- 
plaires ; tant il est vrai qu'il n'est point de loi 
prohibitive que l'industrie et l'avidité du gain ne 
parviennent à éluder. La calomnie n'a pas craint 
d'accuser l'intégrité d'un grand ministre d'avoir 
favorisé celte fraude; mais de tous les men- 
songes inventés par elle , il n'en est point sans 
«doute de plus frivble et de plus 'ahsurde. Quoi- 
qu'elle nomme, dans un de ses derniers libellés (ï)* 
l'abbé Raynal, le Timbalier du parti Neçker, 3 
est certain que personne n'a été moins empressé 
<que lui à rendre justice aux . opérations de ce 
ministre ; il n'en est pas moins sûr aussi que per- 
sonne n'a vu avec plus de peine que M. Necler 

(1) Dans la Lettre prétendue de M. le marquis de Caraccioli à 
M. d'Alenibert, par l'honorable M. Daudet , déjà connu par quel- 
ques pamphlets du même style. 
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t * 

l'indiscrétion , et f on peut dire la folie avec k- 
•quelle l'abbé Raynal vient de compromettre si 
gratuitement le bonheur et le repos de sa vieil- 
lesse ; ce qui. est bien plus sûr encore , c'est 
qu'aucun intérêt ^l'amïtié ni de haine h aurait pu 
obtenir du plus vertueux des hommes une faveur 
si contraire à la sagefcsé et à l'austérité de ses 
principes. 

La nouvelle . édfâoki -de \ Histoire des ctëu£ 
Indes est considérablement augmentée ; et quant 
au -fonds de 1 ouvrage *. on ne peut nier qu elle ne 
soit, à beaucoup degardd, très^supérieure au* 
éditions précédentes ; 4a partie historique est infi- 
niment plus exacte > particulièrement dans ,lout 
ce qui concerne les. colonies d'Espagne et du 
Portugal - f sur lesquelles l'auteur â et* cTexcelleas 
IVJérooires, qui lui ont été communiqués par 
M. le ^ comte. d'Aranda et par M* de Souza. 
Sans çtre plus méthodique, la forme •■ de cette 
nouvelle édition, esi.au moins d'un usagé plus 
commode, gv,âce aux indications qui fifont à la 
tête ^le chaque livre et à la table (tes matières 
qui termine chaque volume* Si ion remarque 
^ncore ^beaucoup d'inégalité dans te atyié, rious 
croypn? cependant qu'on doit le trouver, en gé- 
néral , plus correct, , plus précis > plu$ soigné ; 
mais les lecteurs , qui se sont plaiii ts de se voir 
arrêtés sans cesse dans les { prera*ère6 éditions par 
des digressions inutiles ou déplacées , n'en seront 
pas moins fatigués dans celle-cï, 11 n'est guère 
de lieu commun de morale ; de politique et de 
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philosopha , que l'auteur fl^it voulu placer &$$ 
quelque coin de sojx ouvrage., et il en esj àpyçz 
qu trois auxquels.il i^e aç Jassç point de.^yeniiî, 
Dans la foule de ces.ipojcceaux^ quoique absolu^ 
ment parasites , il en est x j5ans doute, un assez 
grand nonibrequi, p^r la mwtère dont Us sont 
faits , ne peuvent qu'ajouter à Tintérét du livre ; 
mais il en est beaucoup d'autrçs qui ne sont que 
de froides déclamations ,, et qui blessent surtout 
le bon goût par défaut de convenance et de 
liaison. On ne s'est jamais moins inquiété du soin 
de préparer des transitions heureuses ; * on dirait; 
que l'auteur, après avoir fini sojtt ouvrage , crai- 
gnant que le fonds n'en fût pas assez intéressant 
par lui-même, s'est empressé d'y jeter au hasard 
toutes les fleurs de philosophie et de rhétorique 
qu'il a pu trouver dans ses recueils et dans ceux 
de ses amis. Le peu d'art avec lequel ces orne- 
mens sont placés en fait précisément ce qu^out 
appelle des taches dans un tableau. 

Nous n'avons point voulu dissimuler les repro-. 
ches que peut mpriter l'illustra auteur de ÏHistqir^ 
des deux Indes; la célébrité qu'il a si justement 
acquise ne doit point en imposer à. l'impartialité 
de nos critique^ IVlais tous ces reproches , quelque 
fondés qu'il^ npus paraissent , et tQUtes les. per- 
sécutions 4 e . $Ç& ennemis > quelque achamçm^t 
qu'ils y puisse^ mettre , ne lui ôtèrent point le- 
rang.qu'il* occupera toujours pa^mi les écrivains^ 
les plus (^istjngués de la nation; son livre n'en 
sera pas rrçoujs l'ouvrage le plus complet, le plu* 
philosophique % . le plus original qui ait encore 
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paru sur l'histoire du commerce, et, sous ce rap- 
port, un des plus utiles nionuniens du progrès 
de nos connaissances et de nos lumières. Voilà ce 
qui nous parait incontestable. 

Si l'auteur des Fausses Infidélités, si M. Bar- 
the ne travaille plus pour la comédie , il la donne 
encore de temps en temps à ses amis. Quelque 
désagréable que soit la dernière scène dont il a été 
l'objet , cette scène est accompagnée de circons- 
tances si bizarres , elle est devenue si publique , 
que nous ne pouvons nous empêcher d'en dire 
deux mots. Notre poète jouait au trictrac, dans je 
ne sais quel café avec un officier qu'il ne con- 
naissait pas , mais que sqs glorieux exploits avaient 
déjà tenu renfermé plusieurs années à Vincennes. 
La partie s'échauffe , on s'impatiente , on se dit 
Actuellement des mots fort durs; cependant on 
en reste là. Le jeu fini, M.Barthe a l'imprudence 
de répéter assez haut pour être entendu : Voila 
un homme tres-malhonnëte , mais je lui ai bien 

dit son fait Aussi fier de ce petit triomphe que 

M. de Pourceaugnac , il veut sortir ; quelle est sa 
surprise , lorsqu'il trouve l'homme à là porte,' qui 
l'attendait froidement, la canne à la main ! Il veut 
se saisir de son épée ; mais avec une vue aussi 
basse que la sienne , et dans le trouble qui l'agite , 
trouve- t-on son épée tout de suite ? Il la trouve 
enfin , mais autre accident ; elle tient si bien au 
fourreau qu'il ne peut jamais parvenir à l'en tirer. 
Son adversaire a l'indignité de profiter de la cir- 
constance; et sans le secours despassans, qui ac- 
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Courent pour tertniner un combat si inégal, les 
épaules de notre pauvre poète allaient être mises 
en pièces. Retenu tant bien que mal de cette rude 
épreuve , il va' dîner en ville , ne confie encore 
•on secret a personne; mais toujours distrait par 
de fâcheux souvenirs , en sortant de la maison , 
au lieu de prendre son chapeau, il prend celui de 
son voisin , un grand chapeau à plumet , et va 
s'étaler ainsi à l'amphithéâtre del'OpéraT On l'aper- 
çoit, on se regarde; sa désastreuse histoire avait 
déjà transpiré , et l'on se demandé autour de lui 
-s'il a pris ces malheureux coups de bâton pour une 
accolade de chevalerie. L'affaire cependant est' 
dénoncée au tribunal de messieurs les maréchaux 
de Ftfancê; le poète convient d'avoir reçu les 
coups, l'officier de les avoir donnés* On est d'abord 
tenté de lès renvoyer hors de cour, en leur disant 
comme lé duc régent dans une circonstance toute 
pareille : Eh bièti, messieurs > vous êtes d'accord. 
Mans après avoir reçu des informations plus exactes 
èur la conduite de M. Poireau ( c'est le nom de 
Fofficiér en* question ), on le condamne à cinq ans 
et uA jour de prison, et l'on conseille à M.Barthe 
de suivre l'avis du grand cousin (1), et de ne ja- 
mais jouer avec les gens sansi les connaître. Ainsi 
finit cette triste et mémorable aventure. 


• Les spectacles de madame de Mon tesson n'ont 
pas été, cet hiver, moins suivis, moins variés que 
les arinéés précédentes. Toute la France s'est em- 
pressée d'y voir deux "pièces tiouvelles en vers, 

•" (t) Dznstt&ésèttêur «te M. Sedaine/ ' ' v 
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Y Homme impassible, et la Faus&ç IFeftu. Gç wtfo 
lçs premiers, ouvrages que i^a4ame de Monteseon 
«lit écrits en vers, et il y a lopg T temp$ que iiott* 
gavions tu de .nouveauté , même, ap Tfeé&r* 
français, dont la versification, jaauA^it p^rii ph*$ 
pure, plus; aisée * plus naturçlLç, Le fond* dé 
X Homme- impassible „ il en faut convenir, état 
essentiellement froid. Sans passion, le ridicule, 
même ne fera jarpais qixe peu ^ effet su* la scène y 
et dès caractères de ce genre y# peuvent guèro 
réussir que comme rôles secondaires. Le sujet de 
la Fausse Vertu., ou. de la Fausse Sensibilité \ 
est infiniment plus heureux^ C'est proprement te 
ridicule du siècle; plus on devient personnel y 
plus, on craint de le paraître 9 et plus on affecte 
les dehors le^ plus propres à' cacher un vice si 
méprisable. Les précieuses , les philamintes du 
siècle passé n'offraient pas , ce me semble , des 
travers plus dignes d'exercer la censure du poetç 
comique* Mais ce qui n'est, pas facile , sans doute , 
c'est de saisir jxa pateij, caractère . aous ua point 
de vue assez juste pour le* peindre avec .vérité 
§ans le rendre trop odieux , ou en le montrait 
aussi odieux qu'il lest, de lentour^r de aîtua-r 
tions si plaisantes 7 t qu'on en modifie J'iinprësgion 
par la force n^êipe du ridicule ; c'est ce que 
Molière sut faire avec, tant de gébie dans son 
Tartuffe; mais à qui: Molière a-t-il laissé son 
secret. ;■ . :r ., ;. . ,- ■• :■:■.. ■. t 

_ Parmi les autres pièces. données sur le théâtre 
de m^damç.d^.MP^tesgon. nous: wons encore 
distingué Marianne. .CTest spn coup de§S4LM. le 
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duc d'Orléans en avait eu la première idée; il en 
avait même ébauché déjà quelques scènes; il en- 
gagea madame de Montesson à s'en occuper, et 
c'est au succès de ce premier ouvrage que nous 
sommes redevables de tous ceux qui Font suivi. 
Toutes les situations du roman de Marivaux y 
sont rappelées avec beaucoup d'art ; quelque éten- 
du, quelque compliqué que soit le plan de cette 
intéressante fiction , il se trouvé resserré ici sans 
effort daiid les bornes ordinaires de l'action dra* 
ma tique, et le style du drame est aussi simple, 
aussi naturel que celui du roman l'eèt peu. 

La' dernière nouveauté par (laquelle on a, fait la 
cl^ture.de «& brillant spectacle est celle qui a ls 
njoin/s 1 réusai, cleqjt ; La Réduction' de Paris pat 
Henri i/f, grand opéra , paroles de M. le marquis . 
JDpç rest, frère: de madame k comtesse de Genlis; 
ipusique du eieuir •Mereaiix > déjà connu par quel* 
qyes Oratorio, exécutés, avec assez de succès» 
au Concert spirituel. Quoique dans cet opéra 
Mayenne voie en songe toutes les hautes destinées 
de la maison de Bourbon , toutes seà alliances * 
sans en excepter celles de*t l'amour et la vertu 
ne s'applaudissent encore qu'gn secret; quoique 
l'auteur n'ait rien négligé ,>çoiftflî£ Ton voit, peu* 
donner à son poème le caractère le plu» national* 
et, s'il est permis de s'exprimer ainsi , même le 
plus domestique f l'ouvrage n en a pas été trouvé 
moins ennuyeux, maladroitement conçu, plus 
maladroitement exécuté, sans invention et du 
pty s faible intérêt. 

5. 19 
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/ Ca gfcJaoquot, trépassé de Tifeiteffle, • 
JSt ; teiK)remeat,0h<ri 4e<s*.do*ictJt)ttaesse.. 

11 ne parla Jamais qu'après autrui» . 
Combien de gens sont morts et mourront comme lui! 


r 1 ■ 


■'". ■ h -i. : 1 


Après tant de débute qw noua a+909 cru dé- 
voir passer sous silence, eh *oid un etifa qui noua 
hisse concereif dasfsea belles espérances , c'est ce 
Ira de la demoiselle Joly, qui a joué, ptHir la pfe^ 
nrière fois, sur le théâtre de la Comédie française, 
le mardi i* r , le rôle dé Donne 'dans le Tartuffe^ 
depuis celui de Lisette dans là MétPôTttên$te> et dé 
suite les principaux rèles de soubrette. C'est un 
enfant «de k Coiwéjiie r elle * été élété* au* fes 
planchée de ce Ura&toèy où ette a rempli aettreut 
le rdèe de Jm» et quelques autre» rdféfr&iniériitf 
âge; elfe y a dansé àmsi plu êîet»& B«»Ôe*i il est 
dopcassea naturel' que îlwWtttd* «de Voir Jouer 
tous: tes jours^ mademoiselle kû&AiA ait donné 
qtselqUe* rapports *tfc**ëuaiblëè 'à*feë là manière 
et le jeu de cette tfoéffrfe NètisF ëWtlisI <&i remar- 
quer cependant av« 'bèàtfcdép' de pîâîsîr que 
eettf» espèce >dfc*rtlrtWï tftfitoity&iltJéfËàcéie ca- 
ractère original idofft sort Merit nbtW p^f àtt sus- : 
ceptible. Sa figure, saus être régttB&ôïient jblife t 
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est pleine de vivacité et d'expression ,' et si cette 
expression n'était' pas quelquefois un peu exagé- 
rée, sa physionomie y gagnerait encore plus 
d'agrément et de finesse. Sa vôinc est sonore 'et 
flexible; sa prononciation, en géàépal, pure et dis» 
tincte y n'a d'autre défaut que eehii de a élever tro^ 
souvent au- ckôs»& do ton* de dta inteoloofeieurs $ 
défaut que l'usage <àe< la siaènfe peut corriger* Nous 
ne lui anrqna encore vu jouer aucun rôle deatt elle 
tût a#sefc étudié lensembl* ; mais il n'eu edt aussi 
pas un où , efie n'ait saisi dés nuatieea' trba*fintq 
avec Ip tact lq plu* heuvetttt, et ces, nuamtes-Jà *pnl 
toujoura rendues par elle d'une ptaniète piqtfenfar 
et d'une manière qui lui semble propre. Noua se* 
rions bien trçmpés si ^ gJW^é.ç pai. dçs r ç#$s,€|ils 
éclairés , si, soutemis pa* <fc# WfiVHJ^^flMWtPIP- 
dérés (carie? autres dévouent le talent iu tu&er mé- 
diocrité éternelle), mademoiselle iofy ne parve- 
nait bientôt à ilous consoler de mademoiselle Lu£i, 
peut-être même â nous rappeler les beaux jours de 
noadanQoèédtteDàngerilk^ ; ' ; • '.. ; ;«.'.. 

La tragédie de Jocaste, que M. le «Qmteidej 
Laur..... vient de taire ii up t to aer, n'est pas la 
première ]to##4te de rAJu^rç^auJeur ; nous, a^ns 
déjà de }ui ij|ie Ç(yt^m^cf A j»44té« U-Jf;ft v Vftfr 

rajta» s*ns dpute, lençqre, J#ajjrçauj> plus frange. . 
Nous en allons tracer le 'plan le plus succincte- 
ment qiilï nous §era pg^Rs*. 

«9- 
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jicte premier. 

Un chœur de Thébains nous apprend que Laius 
est allé consulter l'oracle d'Apollon sur les énigme* 
affreuses, du Sphinx. Iphise et Naxos , sœurs de 
Jocaste y après nous avoir répété la même chose , 
s entretiennent encore fort longuement des motifs 
secrets du voyage de Laïus ; Jocaste se mêle à leur 
entretien, et ne le rend ni plus clair ni plus in té ~ 
ressaut. Enfin Ion voit arriver Fhorhas , le grand 
prêtre du Destin , qui déclare aux trois princesses, 
en présence du peuple assemblé, ce que le sphinx, 
vient d'annoncer; ce sont les paroles mêmes du 
monstre: 

Je vins pour prévenir Lam* sur «on destin. 

H me dédaigna trop jfl voit' déjà sa fin. * 

Je- vois la mienne aussi» -Mon vainqueur va paraître. 

Jocaste est sa conqtiétec il sera votre maître. 

Mais des maux que j'annonce et que vous souffrirez - 

Par Jocaste et par lui vous serez délivrés (i). 

Jocaste sort dans le plus grand ttoubk. Je vais 
ordonner.... — Quoi donc ? lui dit Iphise. — Eh! 
je l'ignore. 

Acte second. .. 

i* Ànàxèâ, frère de Laïus et grand-prétre de l'Hy- 
men , fait à Naxos le récit de la mort de Laius. Ar- 
cas, un des officiers du palais, leur raconte l'ar- 
rivée mystérieuse de l'inconnu qui a triomphé du 
sphinx ; mais aux transferts qu excite cette vie- 

(i) On dit assez plaisamment que ce qu'il y avait de plus clair dans 
U tragédie de M. de Laur.... , c'était fénigme du Sphinx. 
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toire succède une nouvelle horreur; les derniers 
soupirs du monstre ont infecté l'atmosphère : la 
peste ravage Thèbes. Le peuple demande à grand? 
cris qu'on donne le trône et la veuve de Laïus au 
vainqueur du sphinx. On a déjà conduit ee héros 
au temple j on cherche partout la reine pour l'obli- 
ger de se soumettre aux ordres absolus du Des- 
tin; Anaxès s est chargé de l'y déterminer. Tandis 
qu'Arcas et la princesse réfléchissent encore sur 
cette étonnante révolution , Phorbas , suivi du peu- 
ple, vient lui-même chercher la reine. Après quel- 
ques instans de silence on voit les sœurs de Jo- 
caste l'entraîner sur la scène , le peuple l'entourer 
et la conduire au temple» 

Acte troisième* 

Iphise et Naxos sont occupées à se rappeler 
toutes les circonstances du funeste hyménée dont 
elles viennent d'être témoins; Jocaste semblait 
interdite, éperdue. Jusqu'alors cachée sous des 
voiles épais , elle les jette tout à coup et s'élance 
à l'autel. On croyait qu'un fer mortel allait venger 
dans ce terrible instant l'injure de sa gloire offen- 
sée y mais.... 

Mais ce jeune étranger, pressé par la nature, 

A prévu son dessein , rôle devant $es pas. 

L'éclair n'est pas plus prompt 5 Jocaste est dans ues bras» 

Oui, Jocaste en devient tout à coup éperdu* 
ment amoureuse. Les présages qui suivent le sa- 
crifice destiné à consacrer leur union n'en sont 
pas moins alarmans. Le grand-prêtre vient ençorç 
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Nous sommes trop glorieux daVoir déchiffré 
si peureusement le nouveau logogryphe tragique 
de M. de Laur.... pour nous arrêter encore à faire 
admirer toutes les beautés qui distinguent ce chef* 
d'oeuvre, et cette élévation de style dont nous avons 
jléjà cité quelques exemples, et cette foule de 
grande événemens pressés dans l'espace de vingt* 
quatre heures ; Le voyage du roi, sa mort» le cou* 
ronnejnent de son successeur, le mariage de sa 
veuve, cette passion .violente quelle conçoit au 
pied même des autels , et ces transports incestueux 
qui suspendent tout à coup ses craintes et ses re- 
mords , enfin la pompe funèbre du pauvre Laïus ; 
au second acte, le commencement de la peste; 
au cinquième , la fin de ce terrible fléau , etc. Quel- 
que merveilleux que puisse paraître le plan du 
nouvel OEdipe , l'exécution en est encpre plus ex- 
traordinaire ; mais il faut lire la pièce pour s'en 
faire une juste idée, et cela n'est point aisé. M. de 
Laur..., avait déjà obtenu, dit-on, l'ordre de la 
ftire jouier* sa famille , : en s'y opposant, nous a 
fwrâvésd'un spectacteqtii eût excité sans doute B 
jdtÉfr grande feufiôsïté. Elle doit des dédommage- 
uttiils à h Cbiïiédie, * 

Jocçisle est précédée d'une longue dissertation 
sur les' OEdipe çle Sophocle , de Corneille, de 
Voltaire , de La Mothe, 0n y prouve que tou$ 
çep messieurs onÇ manqué ^bspjuraejit ce beau 
suietjçt 1 on fait entendre de plus,, avec assez de 
dureté, que M> de Voltaire .n'avait p§s le génij? 
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vraiment tragique. Faut-il s étonner qu'il ait fallu 
à M. de Laur.,. près de deux cents pages pour éta- 
blir des propositions si nouvelles? 


Nous n entreprendrons point ici de pénétrer 
les motifs secrets de la retraite de M. Necker, en- 
core moins de juger , ni la conduite de ce minis- 
tre, ni celle de ses ennemis. Nous ne voulons que 
conserver un souvenir fidèle de la sensation que 
cet événement a faite dans ce pays j quelque 
accoutumé qu'on y soit aux révolutions de ce 
genre , quelque indifférence qu'on y ait ordinai- 
rement pour tout ce qui intéresse la chose pu- 
blique , et quelque peu durables qu'y soient les 
impressions même les plus vives. 

Ce n'est que le dimanche matin , le 20 de ce 
mois, que Ton fut instruit à Paris de la démission 
donnée la veille par M. Necker* On y avait été 
préparé depuis long-temps , par les bruits de la 
ville et de la cour, par l'impunité des libelles les 
plus injurieux , et par l'espèce de protection ac- 
cordée à ceux qui avaient eu le front de les 
avouer , par toutes les démarches ouvertes et ca- 
chées d'un parti puissant et redoutable ; cepen- 
dant l'on eût dit, à voir l'étonnement universel, 
que jamais nouvelle n'avait été plus imprévue. 
La consternation était peinte sur tous les visages ; 
ceux . qui éprouvaient un sentiment contraire 
étaient en trop petit nombre; ils auraient rougi de 
le montrer. Les promenades , les cafés , tous les 
lieux publics étaient remplis de monde; mais il 
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y régnait un s3ence extraordinaire ; on se regar- 
dait , on se serrait tristement la main , je dirais t 
comme à la vue d'une calamité publique , si ces 
premiers momens de trouble n'eussent ressemblé 
davantage à la douleur d'une famille désolée qui 
fient de perdre Fobjet et le soutien de ses espé- 
rances (i). 

On donnait ce tn&me soir , à la Comédie fran- 
çaise , une représentation de \a Partie de Chasse 
de Henri IV. I ai vu souvent au spectacle à Paris 
des allusions aux circonstahcesdu moment, saisies 
avec beaucoup de finesse ; mais je n'en ai point 
vu .qui raient été avec un intérêt aussi Sensible , 
aussi général ; chaque applaudissement semblait, 
pour ainsi dire , porter un caractère particulier , 
une nuance propre au sentiment dont on était 
pénétré ; c'était tour â tour celui' des regrets et 
de la tristesse, de là reconnaissance et du respect, 
et tous ces mouvemens étaient si vrais, si justes \ 
si bien marqués , que la parole même n'aurait pu 
leur donner une expression plus vive et plus in-* 
téressante. 

Rien de ce qui pouvait s'appliquer sans effort 
au sentiment du public pour M, Nécker ne fut 
négligé; souvent les applaudissemens venaient 
interrompre l'acteur au moment oïi l'on pré- 
voyait que la suite du discours ne serait, plus sus- 
ceptible d'une application aussi pure, aussi flat- 
teuse, aussi naturelle. Enfin, nous osons croire 

'• • i . 

(i) Et quelques années après , ce même peuple Je, Jtfoscrivait, «* 
puis, Gez-»ous à la faveur du peuple. 
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qu'il est peu d'exemples dtm côtibert d'opitttrt>n& 
plus sensible, plus dëKcat, et, è ? il l £st permis de 
^exprimer ahisi,'plus;invdl<totrfiremerô unanime. 
Les comédiens ont été «excuser auprès de M. le 
lieutenant de poKcie d'avoir donné fieu à tme 
scène si toufchaute y mais dont an pouvait leur 
èavoi* mauvais g*é. ïïs ont jusftïfië leur innocence 
en prouvant tjup fa pièce était «ir îe népertôîrë 
"depuis huit joiirs. On leur a pardonné , et Ton 
Vest contenté dé défendre, à cette occasion , atrit 
journalistes de parler à l'avenir de M. Necker tû 
en bien ni en mal. 

Nous remarquerons encore que pendant qu'on 
rendait à la Côiftédie française ' un hommage si 
flatteur aux vertus du ministre retiré, M. le Bailli 
du Rollet, l'illustre auteur de l'opéra iïlphigénie 
en Aulidty fut 'sur le point (Fêtre fort maltraité 
& l'Opéra , et en plein foyer , pour avoir osé 
dire qu'on était bien heureux d*étre enfin déli- 
Tté d'un insoiëflt tomtne M. Necker. Un vieu* 
chevaKer de Sàint^Lotris , remarquable par ses 
cheveux blancs et par les nobles cicatrices dont 
son visage est tout sillonné, ayant entendu îe 
propos, s'empressa de le relever avec la plus ex- 
trême vivacité , et sans l'attention que quelques 
personnes eurent d'écarter un «si rude assaillant , 
la moelle épinièrede M. le bailli courait sans doute 
1e pins grand risque. La modération du poète de 
Malte a évité prudemment tôt* tes lès suites qu'au- 
Tait pu avoir cette affaire; mais depuis la retraite 
de M. Necker il n'y a guère, eu de jour où M. le 
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lieutenant de police n ait reçu le rapport de quel- 
ques scènes du même genre. 

M. Bourboulon , le digne auteur des Observa- 
tions sur le Compte rendu, présentées d'une ma- 
nière assez spécieuse , ayant été aperçu au Pa- 
lais-Royal quelques jours après la démission de 
M. Neckçr, à l'heure où cette promonade est le 
plus fréquentée , y fut suivi avec tant d'affecta- 
tion et avec des marques de mépris si bien pro- 
noncées , qu'il se vit enfin obligé de sortir du jar- 
din. La foule l'accompagna jusqu'à la porte par où 
il s'échappa. 

Si jamais ministre n'emporta dans sa retraite une 
gloire plus pure et plus intègre que M. Necker, 
jamais ministre aussi n'y reçut plus de témoignages 
de la bienveillance et de l'admiration publique. 
Il y eut, les premiers jours, sur le chemin qui 
conduit à sa maison de campagne à Saint-Chien > 
à une lieue de Paris, une procession de carrosses 
presque continuelle. Des hommes de toutes les 
classes et de toutes les conditions s'empressèrent 
à lui porter l'hommage de leurs regrets et de leur 
sensibilité ; et dans ce nombre on a pu compter 
les personnes les plus respectables de la ville et 
de la cour, les prélats les plus distingués par 
leur naissance et par leur piété, M. l'archevêque 
de Paris à la tête ; les Biron, les. Beauvau , les 
Richelieu , les Choiseul, le/s Noailles, les Luxem- 
bourg , M. le duc d'Orléans ; enfin , les noms 
les plus respectés de la France , sans oublier celui 
de son successeur , qui n'a pas cru pouvoir mieux 
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rassurer les esprits sur les principes de son admi- 
nistration qu'en donnant lui-même les plus grands 
éloges à celle de M, Necker ; et en se félicitant 
de n'avoir qu'à suivre une route qu'il trouvait 
si heureusement tracée. 


Maxime à retenir; par M. le comte de Shouvalof. 

Sous Louis Quinze , on vit l'abbé T...., 

Vil a%£lérat ajustement abhorré , 

Le bras armé de la toute-puissance , 

Tomper son maître et dévorer la France. 

Jusques au bout d'un règne désastreux 

Il fut en charge et fit des malheureux* 

Sous Louis Seize , on trouve un honnête homme 

Que Ton chérit y que l'Europe renomme , 

Qui 9 sans fouler les peuples écrasés, 

Remplit du roi lès coffres épuisés, " 

Qui des trailans luit les secours perfides , 

Et sans impôt sait trouver des subsides 1 ; - 

Eh bien! mon homme est soudain terrasfé. 

L'Enfer agit , l'Olympe est courroucé 5 .. 

La fermeté se nomne encore audace* 

Faties le bien , et vous serez chassé : 

Faites le mal 7 vous resterez en place. 


u f • 
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Le début de made moi se ll e Thenard , dans les 
grands rôles, tragiques > occupe assez utilement h 
Comédie française depuis un mois. Ce qui peut 
servir à confirmer les espéfanctes que plusieurs 
personnes ont osé concevoir du. talentTde cette 
actrice , c'est que gau succès a presque toujours 
été en croissait d'ime Fepr&txrtatioa à l'autre, 
sans exciter jamais ces applandissemetis tumul- 
tueux qui ihë' décèlent aujourd'hui que les efforts 
de la cabale ; où Feff^nrescence d'un engouement 
passager. Mademoiselle Thenard , qui avait déjà 
débuté sur ££ tf^tjç il y, a (Jpu* o« trois ans, 
n avait que .mémocrtimQtà réussi alors ; elle 
nous a pan* avt*r acquis de la connaissance et 
de l'habitude kte lai scène. Sa Voix, avec plus de 
force et d'étendue , r des inflexions plus sensibles 
et plus variées ^ manqué encore t de tenue et de 
souplesse ; ses transitions d'un ton à l'autre ne 
sont pas toujours faciles, elles ne sont pas même 
toujours justes. Mademoiselle Thenard joue 
plutôt la scène que le rôle , et tel ou tel mo- 
ment de la scène, que la scène entière ; mais il est 
des traits de sensibilité qu'elle rend avec une vé- 
rité touchante, et quelquefois même avec une 
énergie nouvelle et tout-à-fait propre à son talent. 
Comme mesdemoiselles Sainval, elle tombe sou- 


vent dans une trop gravide familiarité ; elle ne 
connaît point assez le grand secret, sans lequel 
tous les arts d'imitation seraient restés imparfaits 
et sauvages , le secret d'ennoblir la nature sans 
en affaiblir y sans en exagérer Fexpression. NouSf 
lui croyons en général plus dé sensibilité que 
d'esprit , plu» die talent que d'intelligence j mars 
l'étude et la réflexion , qui ne peuveut donne* 
ni le talent , ni la sensibilité , ne suppléent- 
elles pas plus aisément aux défauts de l'esprit ? 
La figure de mademoiselle Thénard , quôiqae 
assez commune , n'est pas désagréable au théâ- 
tre ; sans* être élégante , 5a taille est bieii ; elle 
a le nés gfOfr , la bouché- grande , mais dfe fex- 
pression- dans les yeux ért (fans les sourcils , 
avec des cheveux d'une beauté que nous éeriôtié 
tentés d'appeler tragique, parce que la ma- 
nière ck>A* ils sont plantés donne à son front 
je ne sais* quei caractère sombre et prononcé 
qui lui sied* Bttè vient d'être reçue â demi-part 
pour doubler également madame Vestris et rhâ- 
demoisefie Jlawc&ttft dan* les rAles de reines 
et «fans'cènxde^prmceaieà.' ' ' 

Si le Thé4t*e français irient âe ftire dans itt& 
demoiselle TÉlieti&rd une «cquWRion utile , il à 
fait dans le «te»* M otrvel irûë )perte 9 â pïusîeùï^ 
"égaies, foi* fëèrettabîei Oh âsstire qtfil tidùi 
quitte pour 1 Èfllér' en Suède; mate on n'est pas 
<£Mt*rêl 'sur tes 1 motifs de "cette retraite. Berf 
amis TattribAfenK aux dégbttts' ^uli a éprouvés 
de la partdesei camarades ; ! atr mauvais J #tâi 
de ses affaires* mais ces 1 hris&tt& ne paraissent 
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pas suffisantes , on en a cherché de plus réelles 
dans les éclats scandaleux d'un goût qu'il par- 
tage avec plusieurs héros de l'histoire ancienne 
et moderne , mais qui n'en a pas moins excité 
toute la colère et toute l'indignation des dames 
de sa compagnie* Quelque juste que puisse être 
cette indignation , le public , dans 1 état actuel 
du Théâtre français 7 est réduit à regretter un 
acteur à qui il ne manque qu'une figure, dés pou* 
mons et des dents pour être un excellent comé- 
dien. Il laisse ici, pour payer ses dettes , quatre 
pièces nouvelles, deux pour la Comédie fran- 
çaise et deux pour l'Opéra comique. L'expé* 
dient n'est pas nouveau ; M. de l'Ejnpyrée , dans 
la Métromanie 9 fait à ses créanciers des déléga* 
tions de ce genre. 

Depuis Tévénement malheureux qoi a réduit 
en cendres la s$lle de l'Opéra ¥ TAcadéniie royale 
de musique s'est- bornée à donner dès concerts 
deuxc fois la semaine dans la salle du château 
des Tuileries destinéç au concert spirituel. Les 
premiers ont été fort suivis, mais .cet .empres- 
sement n'a pas été de longue dur^e. Messieurs 
les Glqckistes ont pris beaucoup 4'felmtèur de la 
méprise dont ils Jurent dernièrement Ipa dupes ; 
on avait annoncé Jsp? l'affiche uj* air Italien de 
M. le chevalier de. jGluçk j au momèp^ où l'on se 
dispose à l'exécuter,, tous nos Pkcinistes affec- 
tent, ,d e sort i r ou ; d'hier causer au ' foyer y les 
Gluckistes redoublent d'attention , et rçstés seuls 
maîtres du champ de bataille f il$ se ;tijep t d ap- 
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plaudir. Hélas!' oh les avait trompés; l'air n'était 
pas de Gluck, il était de Jomelli , et n en était pas 
meilleur ; on l'avait sifflé en Italie. Que de regrets ! 
que de remords ! et quelle confusion ! Il faut 
avouer aussi que cette musique de concert n'a pas 
le sens commun ; elle peut exposer tous les jours 
les plus braves gens du parti à des prévarications 
de cette espèce, toujours très-nuisibles à la bonne 
cause , quoique assurément très-volontaires et 
trèsr-innocentes. 


«4- 


Messieurs les Théatins viennent de faire un 
bâtiment immense qui touche à la maison de 
M. de Villette. Il est toujours fâcheux d avoir un 
voisin si profane; il Test bien plus encore de 
lavoir pour locataire ; cependant les révérends 
pères, désirant de tirer le meilleur parti possible 
de leur nouvelle maison, n'ont pas fait difficulté 
de lui louer fort cher la partie du rez-de-chaussée 
et de l'entresol qui joint sa maison. Il a fait ce qu'il 
voulait dans l'entresol; et dans le rez-de-chaussée, 
il a établi une boutique qu'il a relouée à un mar- 
chand d'estampes , mais sous la condition très- 
expresse qu'il ferait mettre sur l'enseigne, en 
grandes lettres d'or : Au grand Voltaire. Celui- 
ci n'a eu garde d'y manquer. Les pauvres pères, 
sont désespérés; mais tenus par leur marché, ils 
préfèrent encore la douleur délaisser subsister une 
affiche si peu décente pour leur maison , à la dér 
pense du procès qu'il faudrait intenter à M. de 
Villette pour 1 çter. 

5. 2Q 
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La cour de parlement a rendu , le à i mai der- 
nier , l'arrêt si long- temps attendu qui condamne 
X Histoire philosophique de l'abbé Raynal. 

Cet arrêt a été, rendu sur le réquisitoire de 
l'avocat-général du roi,; mais on sait que M. Sé- 
guier ne §'est chargé de ce triste ministère qu'à 
la requête de IVf. le procureur-général , et que 
M. le procureur- général avait reçu à ce sujet des 
ordres supérieurs. La cour ordonne., par cet 
arrêt , que le nommé Guillaume-Thomas Raynal, 
dénommé au frontispice dudit livre , sera saisi et 
appréhendé au corps et amené ès-prisons de la 
Conciergerie du Palais, pour y être ouï et inter- 
rogé pardevant. le conseiller-rapporteur , sur les 
faits dudit livre, çlc. , et où ledit Guillaume- 
Thomas Raynal ne pourrait être pris et appré- 
hendé , après perquisition faite de sa personne , 
assigné à quinzaine , ses biens saisis et anno- 
tés, etc. 

Et voilà ce qu il en coûte à notre philosophe , 
pour n avoir pas voulu essuyer de la part de là pos- 
térité le sensible et grief reproche de Ravoir pas 
dit , même signé tout ce que lui et ses amis pou-* 
vaient penser de plus hardi sur les différentes puis- 
sances du ciel et de la terre k sur les prêtres * sur le» 
ministres., et nommément sur ceux qui auraient 
le plufr de droit à. le trouver mauvais. La itecon* 
naisance de la postérité le dédoiamagera-t-elle 
de ce qu'il lui a si gratuitement sacrifié ? h opi- 
nion de son siècle ne se dispose guère- à lui assu- 
rer un pareil dédommagement* On dit qu'en 
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hetfânchatrt de son livre tout ce qui Ta si Fort 
compromis, l'ouvrage n'en eût été sûrement ni 
moîn6 utile , ni moins lu ; on observe qh en se 
dispensant de mettre à la tête, du livre et son 
nom et son portrait , comme il s'en était dispensé 
aux éditions précédentes , le livre n'en eût pas 
été moins à toi, et que sans cette folle impru- 
dence les juges n'auraient pas été du moins* dans 
k nécessité d emplbyèr contre îui les formes les 
plus sévères , telles dont il Sera le plus difficile 
d\>btenit radoucissement. Mais que ne fait ou- 
blier , que ne fait Souffrir l'amour violent de lar 
célébrité ! 

M. Uabbé Râynâl enivré du succès <^ut avait 
surpassé son attenté , voiilait absolument surpas-^ 
ser encore l'éclat de de premier succès; pour 
faire plus de bruit , ne fallait-il p$s tâcher d^ 
mériter quelques mahdeitoens, quelque bonne 
censure de la Soibonné ? Ne fallait-il pas aussi 
<jue le rtiai du Palafc vft flarfiber l'ouvragé ? Là 
première édition , toute hardie qu'elle était , h a- 
vàit obtenu auctiri de ces honneurs ; il était donc 
indispensable dé hasarder encore plus que la 
pretnièré foîs. Ses coojsêrateurs avaient beau lui 
représenter que cela setait trop fort , ils avaient 
beau lui dire : Mais qui est-ce qui osera impri- 
mer , qui est-ce qui osera avouer cela ? Moi, ré- 
ji>ondît4ï y mol , moi; f dite s toujours; je h)ois bien 
que vous rie vous doutez pas du courage dont 
je suis capable ; vous verrez Et en atten- 
dant, H payait bien. Là sertie condition qu'il 

20% 
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avait mise à ce marché, c'est qu'eu maltraitant 
les prêtres et la religion chrétienne on ména- 
gerait le, théisme , vu que les principes du sys- 
tème opposé répandus dans la première édi- 
tion avaient révolté beaucoup d'honnêtes gens 
en Angleterre et en Allemagne ; c était une raison 
de payer mieux, et il l'avait, dit-on, fort bien 
senti. 

Notre pauvre abbé , pour vouloir être trop sûr 
d'exciter une grande sensation , . s'est laissé em- 
porter sans doute au-delà de toute mesure , et 
trop occupé de ce vif intérêt , il n'a plus, rien 
calculé , ou plutôt il s'est trompé dans tous ses 
calculs. Il a cru qu'enveloppé de sa réputation 
et dea égards que pourrait inspirer son Age, peut- 
être même son état, on ne se (^terminerait 
point à l'attaquer directement , qu'on, serait arrêté 
par la rigueur même des poursuites auxquelles 
on se verrait obligé de le livrer ; il s'est flatté d'en 
imposer ainsi par sou audace ipême; Tout, ce 
qu'il avait prévu qui pût lui arriver de plus fâ- 
cheux, si le gouvernement ne dédaignait pas 
de se venger, c'était d'aller passer quelques 
mois à la Bastille; or, quel est le sage de nos 
jours qui ne consentit de passer à ce prix pour le 
martyr de la philosophie > le défensèjir de$ peu- 
ples et delà liberté! , . ' , ; ; o-. , * ',-. # 

Il est évident que ce n'est pas sans quelque 
regret que M. Ségùier s!est chargé de la dénon- 
ciation qui lui a été demandée.. Op. assure que 
son premier soin a été . d'en avertir M. l'abbé 
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Raynal, affiii qu'il eût lé temps de pourvoir à $a 
sûreté.' Il n'a pu s'empêcher de se plaindre , dans 
son réquisitoire même, des reproches que cette 
fonction, indispensable de son ministère, allait lui 
attirer encore dé la part dé nos philosophes. « Ces 
» apôtres dèf là tolérance, dit-il, ne craignent 
» point d accuser cPenvie et de jalousie ceux qui 
» osent réclamer contre l'autorité qu'ils s'arro- 
;> gent, et ils vont jusqu'à prodiguer le titre de 
h persécuteurs à ceux même qui, par état, sont 
» obigés de s'élever contre leurs erreurs. » 

Un réquisitoire ,' un décret de prise de corps y 
des pensions et des rentes saisies, la nécessité de 
s'éloigner d'un pays où l'on jouissait de l'existence 
la plus douce et la plus flatteuse, tout cela, sans 
doute , est assez malheureux, même pour un phi- 
losophe; mais ce qui l'est peut-être davantage, 
c'est de s'être attiré toutes ces peines par l'impru- 
dence la plus gratuite , et sans en être dédommagé* 
par ce jugement de l'opinion qui s'élève au-dessus' 
de tous les tribunaux du monde , et dont le suf- 
frage peut consoler seul de toutes les disgrâces ,' 
de toutes les injustices des hortimes et de la for- 
tune. Quoique là dernier© édition de MHistoire 
des Deux-Indes soit en' général fort supérieure 
à toutes les autres, il est certain qu'elle n'a presque 
rien ajouté à la gloire personnelle de M. l'abbé 
Kaynal. Il y a plus; c'est que* la gloire qu'il s'en 
promettait ne lui a jamais été plus contestée; il 
est sûr que c'est précisément depuis qu'il a mis à 
la tête du livre et son nom et ce sot portrait qui 
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lui donne une physionomie si farouche , et qui lujt 
ressemble si peu , qu'on s'obstine à nommer tous 
ses coopérateurs , et à leur faire honneur de la 
partie de l'ouvrage dont il avait toujours» paru le 
plus jaloux. Il en est un qu'il est impossible de 
méconnaître . et dont on retrouve i tout mwient, 
et le style et les idées, jusque dans ces épanche- 
mens de sensibilité où M. l'abbé Raynal avait dé- 
siré de paraître emporté par un sentâmçnt tout- 
à-fait à lui ; tels sont les regrets sur fc mort de 
son amie Elisa Draper : il n'y a personne daaps la 
société de madame Necker qui ne se souvienne > 
par exemple ? que l'épitaphe ,si touchante de cette 
Elisa Draper (i) n'est que le souvenir de celle que 
M. Diderot fit il y a quelques années , devant 
douze ou quinze personnes , pour madame Nec- 
ker. Malgré l'estime qu'on peut avoir pour M. l'abbé 
Raynal , il est impossible de ne pas trouver du ri- 
dicule dans des emprunts de ce genre, quelque, 
équitables qu'en aient été les conditions* Mais s'il 
est ridicule d'engager se$ amis à pleurer pour le 
compte d'un autre, sans doute il. est çncore plus 
fou de les obliger à donner à la hardiesse de leur 
génie tout son, essor pour en pfr.ex: un ouvrage 
qu'ils n'ont point fait , et. pour mériter ainsi plus 
sûrement tous les honneurs de l'exil et de la per- 
sécution. 


(i) « Vous qui Yjgfrgz le Heu où repaient se*' tendies sacrée* , écn* 
» vez sur le marbre qui le» «ouvre : Telle année, K& ntèifr, td,)PP*>x 
» telle heure , Dieu retira son souffle à lui , et Elisa mourut. » 
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C'est le vendredi 6 qu on a donné , pour la pre- 
mière foisj *ur le théâtre de la Comédie française, 
Richard III > tragédie de ( Mi*t>WQzoy4 citoyen 
de Toulouse, s\ justement célèbre par le, louable 
projet qu'il conçut, il y a quelques années, de 
mettre toute l'Histoire de. France en opéras co- 
iniques , entreprise qu'il avait déjà très-héureuae- 
meqt commencée par la Bataille d'Ivrj, par le 
Siège d# Paris, etc. , etc. 

Cette nouvelle tragédie., silftée à jdpubte oaril- 
lon le premier jour, abandonnée le second > por- 
tée aux nue? Je troisième par une cinquantaine 
d'amis^ est tombée à la âijtienpfe «représentations 
dans toutes les règles. Nous ne penttôns pas qu elle 
mérite une analyse sérieuse} c'est un centon de 
situations,^ «&*»;<* <k.v«*s pris sans pudeur 
dans les pièces les plus connues, d'un style tantôt 
plat, tantôt gigantesque et boursouflé. La con- 
duite des trois premiers actes est si lente , si con- 
fuse, si tristement embrouillée, <|u il serait à peu 
près impossible d'en deviner le sujet, s'il était 
moins connu par l'histoire. H y a dans le qua- 
trième acte une sorte d'intérêt d'attente ; mais la 
situation qui le produit est absolument la mékne 
que dans Gustave, et cette situation , trop pro- 
longée dans la pièce de M. Dùrôzoy, l'est encore 
sans vraisemblance et sans art. Le dénoûment se 
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fait par un coup de théâtre si maladroitement pré- 
paré , qu'il ne produit aucun effet , et n'en peut 
produire aucun ; il jast évident que la princesse 
n'est amenée sur le théâtre par les soldats de Ri- 
ehaçd que pour être sauvée par Richemond au 
marnent où il convenait à l'auteur dé finir sa pièce, 
et voilà tout ce qu'il est possible d'y voir. 
' Le monologue du cinquième acte est ïe seul 
morceau de la pièce où le sieur Durozby se soit 
avisé d'imiter le -Richard de Shfckesjfteare. Quel- 
quebarbare que soit értgenéral lé stylé de cémo- 
ntàlogiiQ, on a dru y rémarquer plusieurs motive- 
mens d'une éloquence vraiment tragique , et la 
manière dbnt ils ont été rendus par 4ë sieur de 
Larive 'nous a parti mériter au moins iine grande 
partie des applaudi&ejnëiis que l'auteur h'aura pas 
manqué de prendre uniquement pour lui: 11 a fait 
valoir particulièrerji^nt ce vers assez énergique,' 
où' le tyran cvofaiit toi» autour dtr lui toutes 1er 
victimes immolées à son ambition , s'écrie : 

• " » • ; • . . « .• i i * *';>.-■»•• « J 

Un seul de mes regards rassemble tQus.rqes crimes*. 

Un autre Beau V'erà die fa pièce iqtnl Fafut bien lais- 
ser £ Mi Burôrôyytà&l'qù'oh ire peïit pas dire à 
qui ; il appartient,' est éelui de là' mère de Riche- 
moftd ^lorsqu'on lui apprend quèsbrifils s'est dé-' 
robe, paritm hétfceuk déguisement,' aux poursuite^ 
d<*;Rî<?ha*d : ; ; j r •' : ; 

Il se cache, dit-on.; ce ,riest donc plus mon fils* ' • . 

Mais *le vers serait- pluS adroit sans doute si le 
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prince ne se voyait pas en effet réduit à Celle triste 
nécessité. "'« ; . - :: * 


M i 


Le fameux Esculape comte dé Cagliostro, soP 
Krité par M. lé cardinal de Rohàn, a bien voulu 
s éloigner- qujblqùtes mometts dis* Strasbourg, jus- 
qu'ici le tliéâtre te plus brillant 'de sa gloire, poui 
venir voir à Paris M. le prince de Sôubise , dange- 
reusement malade. Il ne l'a vu que.dans sa conva- 
lescence.; Le génie qui protège les douces desti- 
nées de l'Opéra; n a pas eu besoin de recourir aux 
prodiges de M. de Cagliôstiro pour rétablir la satité 
de : son altesse. Tout ce que nous avons pu apprend 
dre sur lei compte de cet homme extraordinaire 
pendant son séjour à Paris, qui. à été fort court- et 
presque ignoré , c'est .que quelques personnes de 
la société de M. le cardinal de Rohan, qui ont 
été à portée de le consulter, se sont fort bien 
trouvées de ses ordonnances, et n'ont jamais pu 
parvenir à lui faire accepter la moindre marqué 
de leur reconnaissance. Il en fest une qui avait 
imaginé de lui présenter vingt-cinq louis , en le 
suppliant de les distribuer à ses pauvres de Stras-' 
bourg; il ne les refusa point; mais la veille de son 5 
départ il fut la voir, et en îa remerciant de la con-' 
fiance qu'elle fui avait témoignée , il exigea qu elle 
en reçût à son tour cinquante pour en faire des 1 
aumônes aux indigens de èet paroisse qu'il n'avait 
p'as eu le temps de connaître. C'est un fait dont 
nous ne pouvons pas douter. On a soupçonné 
long -temps M. lé comte Cagliostro defre un' 
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valet 4e chambre de ce fameux M. de Saint* 
Germain, qui fit tant parler de lui sous le règne 
de madame de Pompadour; on croit aujourd'hui 
qu'il est le fils d'un directeur des mines de Lima ; 
ce qy'il y a de certain , c'est qu'il a l'accent espa** 
gsnol et qu'il paraît fort riche» Un jour, qu'on le 
pressait chez madame la comtesse de Briennè de 
s'expliquer sur l'origine d'une existence si surpre- 
nante et si mystérieuse , il répondit *n riant : 
(( Tout ce que Je puis dire, c'est que* je suis né 
» au milieu de la mer Rouge , et que j'ai été élevé 
» sous \eé ruiTie^rd'une pyramide d'Egypte; c'est 
» là qu'abandonné de mes parens, j'ai trouvé uél 
i) bon vieillard qui a pris soin de moi, je tiens de 
n lui tout ce que je sais*... » Credut pilier. . 


On vient de nous donner les. tomes VII et VIII 
des Proverbes de M. de Carmontelle. Ces deux 
volumes contiennent encore une vingtaine de pro- 
verbes, nouveaux, et dans ce nombre il en est 
bien peu où l'on ne trouve au pkw$, quelques 
traits d'une scène , d une situation ou d'un carac- 
tère vraiment comique. Si M* de Carmontelle 
avait eu l'esprit de son talent, s'il avait su nourrir 
d'une réflexion plus fine et plus prpfopde les pre- 
mières idées que la fécondité de son imagination 
ne cesse de lui offrir, s'il s'était appliqué davan- 
tage à l'art d'écrire, il aurait )pu enrichir notre 
théâtre de beaucoup d'excellens ouvrages. Il n'a 
donné, il ne donnera jamais que des esquisses 
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fort négligées ; mais , telles quelles sont, la plu- 
part de ces esquisses ne foanquent ni d'invention 
ni d'originalité. Une de celles qui. nous a paru en, 
avoir le plus , est la Diète. C'est un homme à qui 
les médecins et le régime ont tourné la tête, il se 
croit mort; tout ce qu'il fait, tout ce qu'il dit 
pour s'entretenir dans cette folle illusion , et tout 
ce qu'on imagine pour l'en tirer, est rempli de 
caractère, de naturel et de gaieté. Il attend le 
' moment où l'on doit venir le chercher pour le 
porter à l'église. « Je suis bien fâché , dit-il , d'avoir 
» défendu les cloches; j'aurais entendu tout cela, 
» et je saurais quand on aurait fini.... » Persuadé 
qtje son convoi vient de passer, il s'ennuie d'être 
seul. « Ah ! mon Dieu , que je m'ennuie ! On a 
» bien raison de dire dans l'autre monde qu'on 
)) s'ennuie comme un mort.,.. » 


C'est le vendredi 20 qu'on a représenté pour 
la première fois, sur le théâtre de la Comédjç 
italienne , le mélodrame d'Ariane abandonnée. 
Le poëme , dont le Pjrgmalion de J. J. Rousseau* 
parait avoir été le modèle, est imité de l'allemand 
de M. Jean-Chrétien Brapdes , célèbre acteur al- 
lemand, la musique de M. Georges Benda. Nous 
ignorons le nom du traducteur français ; nous sa- 
vons seulement qu'il a mis à la tête de sa traduc- 
tion une espèce de poétique du mélodrame , où il 
entreprend de prouver tout uniment que le mé- 
lodrame est le premier comme le plus difficile de 
tous Jes genres. 


5i6 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE; 

Cette admirable poétique est signée J. B. D. B. 
Quoique Ariane abandonnée n'ait pas eu à Paris 
le succès éclatant que son traducteur nous assure 
quelle a eu, et qu'elle a encore sur tous les théâ- 
tres du Nord , quoiqu'on ait trouvé la scène lon- 
gue et même un peu monotone , on y a remar- 
qué plusieurs beaux mouvemens , des traits d'une 
poésie vive et passionnée. La musique , sans avoir 
cette élégance'de style continue qui semble n'ap- 
partenir qu'aux maîtres de l'école italienne , est 
faite avec chaleur et pleine d'expression ; elle est 
sûrement fort supérieure ' aux deux musiques du 
Pjrgmalion dé Rousseau. Lé sieur Michu fait tout 
ce qu'il peut pour ressembler à un héros dans le 
rôle de Thésée, que l'auteur s'est efforcé de rendre 
aussi intéressant que l'action pouvait le permet- 
tre. Madame Verteuil a déployé dans celui d'A- 
riane toutes les ressources de son talent ; il n'est 
point de nuance de passion et de sensibilité indi- 
quée par le poète ou par le musicien qu'elle n'ait 
fait sentir; elle en a varié l'expression et le mou- 
vement avec une adresse infinie; l'illusion de sa 
pantomime a presque toujours suppléé, de la ma- 
nière du monde la plus heureuse, à la liaison que 
laisse désirer quelquefois la marche même de la 
scène ; et si cette estimable actrice joignait encore, 
à tant d'art celui de le cacher davantage, il n'y au-, 
rait presque rien à lui reprocher. 


M. de Champfort, ayant été élu par mus- 
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sieurs de L'Académie française à la place de M. de 
Sainte-Palaye , y est venu prendre séance le jeudi 
19. L assemblée; assez nombreuse/ fut surtout 
remarquable par la présence de M* le prince de 
Condé , accompagné de mademoiselle de Condé , 
et de toutes les damés de sa cour. 

Le récipiendaire a débuté par déclarer que , ras- 
sasiés d'hommages, messieurs les académiciens ne 
pouvaient plus être honorés que pareux-mêmes ; 
qu'en conséquence il ne doutait pas qu on ne 
voulût bien lui remettre généreusement une dette 
qu'on payera toujours avec transport, et dont il 
est si doux de s'acquitter. Cependant, et. c est 
sans doute aptes y avoir plus mûrement réfléchi , 
notre orateur a décidé , quelques momens après, 
que F Académie réclamerait toujours cette dette 
imposante et pour son illustre fondateur , ce mi-* 
nistre qui , parmi ses titres à l'immortalité, compté 
V honneur d'avoir suffi à tant d'éloges qui la lui 
assurent, et pour ce chef de la magistrature dont 
la vie entière se partagea entre les lois et leslet-* 
très y etc. M^is si les mânes de ces grands hommes 
peuvent encore nous entendre, si dans leurs pain 
sibles retraites ils ne sont pas à : l'abri des ennuis 
du bavardage académique, ne devraient-ils. pas 
être aussi rassasiés d'hommages que les illustres 
successeurs de leurs protégés ? et pourquoi ne se 
montreraient-ils pas également généreux en se 
contentant Savoir suffi à tant d'éloges, en remet- 
tant comme eux une dette dont l'acquit jette 
presque toujours les débiteurs dans rembarras , et 
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les a trop sauvent réduits aux tristes extrémité* 
de l'emprunt? 

Un récipiendaire a beau sté déclarer contre lès 
formes panégyriques , il faut toujours qu'il loue* 
« C'est en vivant parmi vous, Messieurs, dit-il, 
» que M. de Sainfce-Palaye vit bientôt les défauts 
» de stmplan ( il s agit du Glossaire de notre 
» ancien idiome ) , et en continuant d'y vivre , il 
» apprit de vous lait de disposer ses idées , Fart 
». d'abréger pour être élair et de se borner pouf 
» être lu....* » En effet, n'est-il pas évident que si 
1VL de Sainte-Palâye eût vécu hors du giron de 
l'Académie , il n'eut jamais possédé Fart de dis- 
poser ses idées > il n'eût jamais eu l'esprit de voir 
les défauts de son plan , et la nécessité d'abréger 
ub. ouvrage qui, grâce aux utiles conseils de ses 
confrères, n'est plus que de qudtaftte volume* 
in-folio ? 

JMf. do Champfort n'a pas toujours loué d'une 
manière aussi claire ; aussi simple. Voici un pas- 
sage où le sens de la pensée se dérobe pour ainsi 
dire sous la finesse de l'expression. « Messieurs , 
» sans vous écarter de cette bienveillance induU 
h gente qui pour vous est souvent un plaish 4 , 
» toujours un devoir ,- une convenance , un seti- 
» timent, vous avez dessiné d'une main sûre les 
» proportions et les contours d'une statue , d'tffl 

» buste, d'un portrait » Il est question dé îà 

théorie des éloges; mais qu est-ce qu'une bien- 
veillance qui est une convenance , un senti- 
ment, etc.? Voici des tours dephrasephrs étranges 
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encore , « le vice primitif de notre ancienne bar- 
» barie ( Je vice d'un vice ! ) qui 6e précipite de 
» siècle en siècle jusqu'à nous...* l'erreur, mère 
» de Terreur, entrant connue élément dans nos 
» idées par la langue et les mots; c'est le mal, au- 
h teur du mal , se perpétuant dans nos mœurs par 
» les idées*-.. » M- de Voltaire aurait-il compris 
ce langage? et M# de Champfort n a-fcilpas un peu 
oublié l'avil de Fontenelle qui Voulait qu'en écri- 
vant l'on commençât toujours de s entendre soi* 
même ? 

Il serait aisé, de pousser plus loin cette espèce 
de critique ; une analyse plus suivie du discours 
de M. de Champfort ferait sentir et l'embarras du 
plan et la lenteur de su marche; mais tant de dé- 
fauts, il en faut convenir, sont rachetés autant 
qu'ils peuvent l'être par un grand notobre de 
traits heureux , d'observations ingénieuses, quel- 
quefois mémç 3$sez neuves, telles que celle-ci : 
« Par un singulier renversement des idées natu* 
>) reUea, Mahpinet mit les plus grands plaisirs de 
» l'amour dan& Vautre monde, et l'instituteitr 
» de la chevalerie offrit en ce monde à se$ pra* 
» sély tes l'attrait d'un amour pur eJt intellectuel*.* * 
L'extrait des deux ouvrages de* M- de Sainte- 
Palaye, etfa? l'histoire de notre langue et sur 1*9 
mœurs do notre aacienne chevalerie, forme le 
fonds du discours, et cet extrtift respire la plu* 
saine philosophie ; mais l'esprit de discussion atféti 
lequel l'auteur fr cru devoir traiter ce sujet nfa pu 
se prêter que difficilement aux formes oratoires 
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d'un discours académique, et c'est peut-être là 
Tunique source des dispatates que nous y avons 
remarquées. Quoique la finesse et la sagatité sem- 
blent caractériser particulièrement 1 esprit de notre 
orateur, l'éloquence du sentiment ne lui e^t point 
étrangère* Rien de plus intéressant <jue le tableau 
de l'amitié de MM. de Sàinte-Palaye. 

C'est M. Séguier , l'avocat-général , qui a ré- 
pondu en sa qualité de directeur de l'Académie 
au discours de M. • de Champfort. Celui dont le 
devoir est de veiller sur les anciennes institutions, 
et d'anathématisér lés nouveautés dangereuses, 
s'est annoncé lé défenseur d'un usage né avec ' 
l'Académie , l'usage respectable des éloges publics. 
En cherchant à rappeler , non sans quelque peine , 
tous les titres du récipiendaire à l'immortalité, en 
comblant la mesure de louanges qui pouvait lui 
appartenir,: il n'a pas oublié de renouveler l'hom- 
mage qu'on venait déj£ de rendre à la présence de 
M* le prince dé Condé. 

• Ce 'n'est que pour prouver *aussi l'occasion de 
présenter à ce prince quelques grains de l'encens k 
académique , que M. s d'Alembfcrt a terminé la 
séance par la lecture d'une espèce d'éloge de M. le 
comte de Clermont. Le fonds de ce panégyri-< 
que n'était pas infiniment riche! Le plus grand 
service que monseigneur le comte* de Clermont 1 
ait rendu aux, lettres et à l'Académie',' fut de 
n'avoir été qu'à une seule' assemblée de iVllVI. les ' 
Quarante, d'y avoir reçu son jeton '.comme tous* 
les autres, et de n y être pas retourn4depuis. Que!- 
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<jue stérile que puisse paraître cette anecdote, 
notre philosophe en a su tirer les conséquences 
les plus importantes, les leçons les plus instructives 
sur l'égalité qu'il convient de maintenir dans les 
sociétés littéraires entre les grands et les gens de 
lettres. On n'avait engagé M. le comte de Cler- 
mont à entrer à l'Académie que dans l'espérance 
de lui faire obtenir dans ce corps immortel des 
marques de distinction qui eussent bientôt servi 
d'excuse aux autres seigneurs de la cour pour en 
demander à leur tour , manœuvre perfide qui 
menaçait l'illustre sénat de se voir dépouillé tôt 
ou tafrd du privilège auguste de sa première ins- 
titution et des droits communs à tous ses membres. 
On a distribué , à l'issue de la séance, le pro- 
gramme d'un prix extraordinaire et annuel pro- 
posé par l'Académie française pour remplir les 
intentions d'un citoyen ami des lettres , qui a 
désiré de fonder le prix d'une médaille d'or de 
douze cents livtes en faveur de celui des ouvrages 
de Littérature publié dans le cours de l'année , 
dont , au jugement de l'Académie , il pourra ré- 
sulter un plus grand bien pour la société ; aucun 
genre n'est exclus. Ce prix gst établi sur une 
somme de 12.000 liv. employée en une rente 
viagère sur la tête du roi. 


Parmi les nouveautés qui viennent de paraître , 

il est juste d'accorder une mention honorable au 

Théâtre de M. de Cailhava ; deux volumes in-8S 

•contenant la Présomption à la Mode 9 comédie 

5. ai 
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en cinq actes, en vers ; le Tuteur dupé y comédie 
en cinq actes, en prose ; le Moulage interrompu 7 
comédie en trois actes, en vers ; les Étrennes de 
l'Amouç^ .comédie-ballet en un acte et en prose ; 
VEgoïsme , comédie en cinq actes , en vers , le 
tout précédé d'une longue préface où Fauteur 
fait assez plaisamment le Arès-naïf récit de toutes 
ses infortunes comiques. Quelque irrités qu'aient 
été MM. les comédiens des secrets révélés dans 
cette confession > ce n'est sûrement pas la plus 
mauvaise pièce du recueil. On ne saurait refuser 
à M. de Gailhava du talent pour la comédie , une 
étude assez profonde de notre ancien théâtae, de 
la gaieté, quelquefois même de la verve et de 
l'invention ; mais ce qui lui manque , et ce qui 
probablement lui manquera toujours , c'est la 
connaissance du monde et des hommes, c'est le 
genre d'esprit et de goût que cette connaissance 
suppose , et qu'elle peut seule perfectionner* 


\ 
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SEPTEMBRE. 


Tibère bt Sérénus, tragédie en cinq actes, 
représentée, pour la première fois , su* le théâtre 
de la Comédie française , le vendredi 25 août, est 
l'ouvrage de M. Fallet, secrétaire de M. le marquis 
de Paulmy , commis au bureau de la Gazette de 
France, auteur d'une petite brochure sur le Fata- 
lisme, et de quelques pièces fugitives insérées dans 
les dernières années de V Alrnanach des Muses. 

Le sujet de la nouvelle tragédie est tiré du 
quatrième livre des Annales de Tacite j c'est ce 
trait que l'historien , le moins prodigue d'épi- 
thètes , a cependaut caractérisé lui-même par ces 
mots miseriarum ac sœvitiœ exemplum atrox : 
Sérénus accusé par son propre fils d'avoir voulu 
faire soulever les Gaules, et d'avoir conspiré 
contre la vie de l'empereur. M. Fallet a par- 
faitement bien senti l'impossibilité de présenter 
au théâtre le caractère de ce fils dénaturé , tel 
que nous Ta peint l'histoire; mais en se permettant 
de l'altérer au point de faire un objet de pitié 
de ce qui ne pouvait être qu un objet d'horreur , 
il paraît n'avoir pas assez bien vu que , pour 
diminuer l'atrocité de l'action , il la rendait à la 

21. 
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fois invraisemblable et puérile. Il suppose que 
ce n'est que dans l'espoir d'obtenir plus sûrement 
la grâce de son père que le jeune homme en 
devient le délatpur ; ainsi , l'accusation la plus 
révoltante en elle-même cesse de l'être en faveur 
du motif qui la déterminée. Il ne reste plus qu'à 
nous persuader comment un homme , sans être 
imbécille, a pu croire si légèrement le crime dont 
on accusait son père, ne pas sentir quel poids 
son propre témoignage ajouterait à l'accusation, 
se flatter enfin de sauver l'accusé fcn le livrant lui- 
même à la vengeance d'un prince dont il devait 
connaître la haine, puisque le malheureux vieil- 
lard en était depuis long -temps l'objet et la 
victime. 

La conduite des trois premiers actes est aussi 
*age, aussi simple que celle des deux derniers 
est forcée et romanesque. Si la situation du qua- 
trième acte ne produit aucune beauté qui en jus- 
tifie la hardiesse , elle a du moins le mérite do la 
nouveauté, et ce mérite est si peu commun, 
qu'il semble solliciter quelques encouragemens. 
Ce qui doit en obtenir davantage , c'est le soin 
avec lequel l'auteur s'est appliqué à développer 
le' caractère de Tibère ; ce caractère n'est pas 
fort dramatique sans doute , il est tout en dedans , 
si j'ose m exprimer ainsi , et ne comporte aucune 
explosion vive et passionnée ; c'est la tyrannie 
sous le masque , c'est le vice concentré en lui- 
même ; la dissimulation la plus profonde rend 
Jous ses mpuvemens indécis, même ses discours; 
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S eu naturây seu assuetudine y dit Tacite y suspens a 
semper et obscitra verba. Sans pouvoir donner à 
Xîe grand personnage un grand effet, c'est beau- 
coup d'être parvenu à le rendre reconnaissable 
au théâtre , et l'on ne saurait refuser à M. Fallet 
l'honneur d'y avoir réussi quelquefois. L'ouvrage 
est en général très-faible de style; la x conduite 
des premiers actes, et plusieurs morceaux du 
rôle de Tibère, annoncent cependant un homme 
desprit qui n'aura peut-être jamais assez d'éner- 
. gie , assez de talent pour suivre la trace de nos 
grands modèles , mais qui a senti du moins de 
quelle manière il fallait les étudier. 

Le jeu du sieur Mole a répandu sur le rôle du 
jeune Sérénus, et surtout dans la scène touchante 
du second acte tout l'intérêt dont ce rôle pou- 
vait être susceptible. Le sieur Vanhove a paru 
> moins déplacé qu'on ne l'aurait cru dans celui 
de Tibère. Telle quelle , la pièce a déjà eu sept 
ou huit représentations peu suivies , à la vérité , 
mais assez pour n'être pas encore tombée dan» 
les règles. 

M. de La Harpe , en qualité de directeur de 
l'Académie , dans la séance publique du 25 août > 
chargé de rendre compte des motifs qui avaient 
déterminé les suffrages de l'illustre compagnie 
en faveur de la pièce de M. de Florian, nous a 
fait entendre assez clairement qu'en lui décer- 
nant le prix elle ne s'en était point dissimulé la 
faiblesse et les défauts , mais qu'elle y avait re~ 


5a6 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

connu du moins le mérite qui manquait le plus 
essentiellement à toutes les autres pièces du con- 
cours, une marche raisonnable et suivie, du na- 
turel et de la sensibilité. Il est à croire que d'au- 
tres motifs ont encore influé sur la bénignité de 
ce jugement; d'un côté, le choix du sujet que 
1 Académie ne voulait pas avoir l'air d'abandon- 
ner ; de l'autre , laréserve prudente et timide avec 
laquelle on y traite ce sujet , sans le plus faible 
retour sur le ministre à qui il ne convenait plus 
d en faire partager l'hommage ; enfin , une nou- 
velle occasion de parler de M. de Voltaire , oc- 
casion qui ne saurait se renouveler assez sou- 
vent , ces messieurs sentant, et devant bien sen- 
tir tous les jours plus vivement l'extrême besoin 
de se couvrir de la gloire du £rand homme qui 
n'est plus» 

L'Académie n'a point donné d'accessit, mais 
elle a acordé six mentions honorables. Des au- 
teurs de ces pièces , il n'y a que M. Charbon de 
Flins des Oliviers qui se soit fait connaître , les 
autres ont gardé l'anonyme. H y a dans le poëme 
lyrique de M. de Flins , intitulé : La Naissance 
du Dauphin y plusieurs morceaux pleins de verve 
et d'harmonie. 

Après la lecture de la pièce couronnée, M. l'abbé 
Arnaud nous a lu le Portrait de César, qui a 
excité plus d'attention que d'applaudissemens , 
mais qui a paru réussir généralement par l'éner- 
gie et par la simplicité du style , par une suite 
d'idées pressées sans affectation, et par ce goût 
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de l'éloquence antique dont on reconnaît si ra- 
rement la trace chez nos auteurs modernes. 

M. de La Harpe a terminé la séance par le 
dixième chant de sa traduction de hxrPharsale j 
c'est, comme l'on sait , le dernier du poëme de 
Lucain, et une mort précoce ne lui permit pas 
de le finir. Le nouveau traducteur y a joint un 
' Epilogue adressé aux mânes du poëte ; cet épi- 
logue nous a paru rempli de grandes images et de 
beaux vers ; on y a remarqué surtout le tableau 
de la fin terrible de Néron , du tyran qui fit périr 
le poëte , plus jaloux encore de la supériorité de 
ses talens que de l'emploi qu'il en avait fait en les 
consacrant à la gloire de la liberté de Rome et 
de ses derniers défenseurs. 

L'éloge de l'abbé Delille, que M. de La Harpe 
a trouvé le secret de glisser très-heureusement à 
la fin de ce morceau , aurait eu sans doute un 
mérite de plus , si tous les auditeurs avaient été 
instruits aussi bien que nous de la vive scène qu'il 
y avait eu quelques jours auparavant dans l'inté- 
rieur du lycée académique , entre les deux con- 
frères, au sujet de la Lettre sur le poëme des Jar- 
dins; l'abbé Delille reprochant fort amèrement à, 
M. de La Harpe ses liaisons avec l'auteur de cette 
Lettre , M. de Rivarol , et l'autre ne s'en défen- 
dant qu en lui reprochant à son tour les dîners 
qu'il n'avait pas craint de faire autrefois avec 
un Gilbert , le détracteur le plus audacieux de 
tous les talens , et surtout du mérite de M. de La 
Harpe, etc. 
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OCTOBRE 1782. 


Les Jésuites chassés d'Espagne j Précis historique 
rédigé par M. Diderot , sur les Mémoires qui 

lui ont été fournis pariai Espagnol (1). 

»• 

Don Carlos , roi de Naples, ne permit point 
aux jésuites d approcher de sa personne, et l'on 
ne douta plus de son aversion pour cette société 
lorsqu'il fit solliciter à Rome la canonisation de 
Don Juan de Palafox.. 

Don Juan de Palafox descendait d'une des 
plus anciennes familles espagnoles» Savant et 
pieux, il avait mérité, par ces qualités ,. que Phi- 
lippe n le nommât à Tévéché nouvellement érigé 
dans l'Amérique, de los Angelos de la Puebla* 
Il y devint le concurrent des jésuites qui avaient 
passé dans ce canton, munis de bulles qui les 
autorisaient à y exercer les fonctions de 1 epis- 
copat; il crut leurs privilèges suspendus par sa 
nomination , ce qui suscita de violentes contes- 
tations entre ces pères et lui. Ni le roi d'Espagne ,. 
ni les souverains pontifes ne réussirent à les dé- 
pouiller de leurs chimériques prétentions , car ils 
avaient gagné le peuple, et Palafox mourut 
le martyr de la persécution de ces moines am~ 
bitieux. 

(0 Ce mprceau est inëdit. (Note de VÉdit J 
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Don Carlos monta sur le trône d'Espagne en 
1759 ; ce fut alors que les plaintes des gouver- 
neurs et des négocians de l'Amérique éclatèrent. 
Le vice-roi de Lima et le gouverneur de Quito 
représentèrent que le procureur-général des jé- 
suites , à Guipuscoa , s'était emparé de tout le 
commerce du Pérou ; qu'inutilement on lui avait 
ordonné plusieurs fois de le borner à sa pro- 
vince ; qu'en achetant au comptant les denrées 
de l'Europe , il y avait vingt pour cent de diffé- 
rence entre le prix courant et le sien ; que les 
franchises accordées aux jésuites , jointes à la fa- 
cilité de la contrebande , leur permettant de ven- 
dre à meilleur compte , il en résultait des fail- 
lites sans nombre , et que ces abus ne régnaient 
pas seulement dans les contrées espagnoles, 
mais s'étendaient en Asie par les îles Philippines. 
La cour d'Espagne voulut et ne put remédier à 
ces inconvéniens , vrais ou faux ; la société dédai- 
gna les ordres qu'elle en reçut , et l'on en fut ré- 
duit à dissimuler et à attendre. 

Outre ces griefs contre les membres éloignés 
de la société , le roi en avait de particuliers con- 
tre les jésuites d'Espagne. 

Il ne s'agit ici ni de leurs opinions erronées > 
ni de leur système théologique hasardé , ni du 
relâchement de leur morale , ni de leur pélagia- 
nismç renouvelé ; le ministère se souciait peu de 
ces objets ; je parle de l'assassinat du roi de 
Portugal , du procès-verbal et des preuves qui 
les désignaient comme les premiers instigateurs 


35o CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE , 
du forfait ; je parle de l'empoisonnement prévu et 
exécuté de Benoît XIV , de la ruine des grandes 
maisons de commerce et du mépris de l'épisco- 
pat : de crians excès en tout genre fixèrent l'at- 
tention du souverain ; on suivit les démarches des 
jésuites sans éveiller leur méfiance. La cour de 
France instruisit le ministère espagnol que ces 
pères avaient à Villa-Gracia une imprimerie , 
conduite par le père Idiaquez , d'où sortait une 
multitude d'ouvrages préjudiciables à la tranquil- 
lité du gouvernement français. On arrêta quelques 
libraires de Rayonne ; ils parlèrent à la Bastille , 
où ils furent enfermés , et la cour d'Espagne sup- 
prima l'imprimerie sans faire d'éclat. 

Guidés cependant par les instructions et les 
ordres du général , les jésuites formaient des 
partis ; ils s'occupaient à rendre le ministère 
odieux. Sous les règnes précédens ils avaient 
envahi le pouvoir le plus étendu ; le vaste tissu 
de leur politique enveloppait et le roi et les 
sujets, et les grands et les petits, et Féglise et 
l'état , et les savans et les ignorans. Us tenaient 
les pères par leurs enfans , les maîtres par leurs 
domestiques , les femmes par la confession , les 
artisans par les congrégations , les courtisans par 
leurs projets , les souverains par leurs faiblesses , 
et les papes par l'apparence du dévouement et 
de l'obéissance ; ils disposaient des sexes , des 
âges et des conditions. Là religion s'opposait- 
elle à leurs diverses ambitions ? ils l'altéraient , 
ils en pliaient la morale à leurs vues , leur inté- 
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rêt en interprétait les décisions. S'élevait-il un 
défenseur tel que Don Juan de Palafox? ils le 
calomniaient : c'était un homme dangereux , c'é- 
tait un rebelle. Les uns étaient écartés par des 
coups d'autorité , ou dépouillés de leur état et 
de leur fortune , les autres intimidés par leurs 
nombreux partisans , assassinés ou empoisonnés: 
quiconque osait dévoiler leurs attentats pro- 
nonçait lui-même sa perte. Ils marchaient entre 
l'hypocrisie et la tyrannie , l'évangile dans une 
main , le poignard dans l'autre. On les a vus 
rampans et séducteurs, despotes et menaçans. 
De là ce mélange bizarre de modestie et d'ar- 
rogance , de pauvreté et de richesse , d'édifica- 
tion et de scandale , d'étude et de négoce , d'ar- 
tifice et de violence, de fraudes et d'usurpations, 
de flatteries et de médisances , d'intrigue et de 
simplicité, de zèle et de fureurs, de vertus et de 
scélératesse. C'est en rapprochant les extrêmes 
et les. opposés qu'ils s'étaient rendus formi- 
dables. 

Les choses changèrent sous le règne actuel 
de Charles HT, qui les connaissait , et qui avait 
résolu de les réduire ou de s'en défaire. 

Charles commença par envoyer au Paraguay, 
à la tête d'un corps de troupes, Don Cevallps, 
qui s'empara d'un pays dont ils se croyaient les 
maîtres , et l'Espagne commanda où l'on obéis- 
sait à un jésuite. On confia la garde d'une for- 
teresse à un officier français, nommé de Bon- 
neval. Bonueval y trouva des papiers que les 
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jésuites avaient oubliés dans le premier tumulte, 
et parmi ces papiers un plan d'instructions et 
d'opérations du général Ricci, un complot contre 
le gouvernement. Il le déposa entre les mains 
d'un ami , avec Tordre . de le faire passer à la 
cour ; il se méfiait de Cevallos , déjà corrompu 
par les jésuites. 

Celui d'entre eux qui avait évacué la forte- 
resse , s'apercevant de son inadvertance, s'adressa 
à Bonne val, qui ne sut ce qu'on lui demandait; 
et, sur la plainte du jésuite et le refus de l'offi- 
cier, Cevallos le mit aux arrêts, où il resta jus- 
qu'au temps de son retour à Madrid. Il remit 
les papiers au roi. Alors le comte d'Àranda 
avait été revêtu de la présidence du conseil , 
place qu'on avait supprimée et qu'on recréa à 
l'occasion d'une émeute dont nous allons rendre 
compte. 

Les jésuites ne cessaient de remontrer aux 
Espagnols que l'installation du prince régnant 
avait allumé la guerre en Europe depuis 1700 
jusqu'à la paix de Vienne, en 1725 ; combien 
cette guerre avait été sanglante et ruineuse pour 
la nation; qu'ils étaient écrasé? d'impôts, inconnus 
avant que la maison de Bourbon montât sur le 
trône ; de combien de meurtres avaient été suivis 
et que d'argent avaient absorbé l'établissement de 
l'infant Don Philippe , la conquête de Naples , 
l'expédition de Sicile , le siège d'Oran , le passage 
de la monarchie espagnole en des mains étran- 
gères ,1a désunion des patriciens, quinze années 
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de troubles civils. Ils insistaient sur les grands 
emplois du ministère occupés par des intrus, sur 
l'humiliation des nationaux, s'abaissant aux plus 
viles flatteries pour obtenir un misérable emploi 
sous des chefs dont l'orgueil ne se pouvait com- 
parer qu'à leur puissance, et leur puissance qu'à 
leur imbécillité. Qu'on juge, d'après la trempe 
du cœur humain, de l'impression de ces discours 
sur une nation fière. Nous supportons tous les 
besoins de l'état , mais peu d'entre nous parti- 
cipent aux avantages , peu connaissent les souois 
du ministère. 

Les Espagnols tombent dans le mécontente- 
ment , les esprits s'inquiètent et s'agitent, ils 
attachent insensiblement l'amélioration de leur 
sort au changement de l'administration. 

Les jésuites leur avaient persuadé que la con- 
quête de l'Airfërique était le prix de leurs tra- 
vaux, que le souverain n'était qu'un prête- 
nom, et qu'il était inouï qu'un peuple souffrît 
aussi patiemment les gênes imposées à la jouis- 
sance de son propre bien. C'est ainsi qu'ils affai- 
blissaient l'attachement et la fidélité des sujets. 
On murmurait, des larmes muettes coulaient de» 
yeux , et l'on ne voyait de tous côtés que des 
symptômes du ne fureur renfermée qui cherchait 
à s'exhaler. 

L'impatience nationale s'accrut encore par la 
prise de la Havane , la mauvaise défense qu'on 
y fit, la perte des richesses immenses qui pas- 
sèrent ça la possession de l'Angleterre, le nombre 
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des banqueroutes qui suivirent cet événement , 
la guerre de Portugal et le sacrifice de vingt- 
cinq mille hommes exterminés par des maladies , 
le défaut de subsistances , et d'autres fautes im- 
putées à l'ineptie et à la corruption de Squilaci, 
qui s'était élevé , de l'atelier d un artisan sicilien, 
à la plus haute dignité de l'empire , l'appui que 
le souverain lui accordait, l'abus du pouvoir qui 
lui était confié, le monopole des grains, le mé- 
pris des anciens usages, le renversement des 
vieilles coutumes , presque toujours l'objet de 
l'attachement fanatique des peuples , et les 
attentats sur la personne de citoyens dépouillés 
du vêtement national, et insultés dans les rues, 
sur les places, aux promenades publiques, telles 
furent les causes réelles qui allumèrent un feu 
couvert qui bouillonnait au fond des âmes , et 
que la politique jésuitique attisait Mais avant de 
passer à son explosion , il convient de retourner, 
pour un moment, dans les contrées de l'Amé- 
rique. 

Les droits du fisc espagnol dans l'Amérique 
étaient fixés ; ils consistaient dans une taxe sur 
les denrées qui passent d Europe dans ces con- 
trées. A titre de souverain, le roi nomme les 
gouverneurs , les vice-rois , les alcades et les 
autres employés dans la magistrature etlafinance. 
Il lève un impôt, sous la forme de capitation, 
sur les habitans des Indes, et toutes les nations 
de l'Amérique espagnole sont comprises sous le 
nom générique de los Indios j il jouit de l'exploir 
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tation de$ mines , de la vente des eaux-de-vie , 
et de la plante appelée Chicha. Les patentes , le* 
commissions , les bulles de la Cruzada , les cartes , 
le papier timbré, le vif argent, la répartition de 
las Minas , ou l'obligation de fournir un certain 
nombre de bras aux travaux publics, étaient 
autant de charges que Ton supportait sans iiiur- 
inure, lorsque Squilaci s'avisa d'en augmenter 
le fardeau , de créer une chambre des domaines , 
de réduire les naturels d'Amérique à la condition 
des habitans de la Castille, de gêner la liberté des 
franchises, et d'exiger, par forme d'emprunt, 
des sommes considérables des différentes sortes 
de corporations. Les jésuites ne manquèrent pas 
de profiter de la circonstance pour exciter une 
fermentation qui aurait eu les suites les plus 
fâcheuses, si la prudence du ministère ne l'eût 
apaisée par la dissimulation et par sa douceur. 
Cependant on avait foulé aux pieds les sceaux 
du prince, on avait lacéré les ordres de son mi- 
nistre ou les siens, on avait attaqué ses officiers 
dans leurs maisons ; ils n'avaient échappé à l'as- 
sassinat qu'en se réfugiant dans leurs campagnes ,. 
où la populace les avait tenus bloqués. La révolte 
avait été poussée jusqu'à vouloir se nommer.ua 
roi; celui sur lequel on avait jeté les yeux fut 
heureusement assez sage pour refuser ce titre , 
et le ministère n'ignorait pas que cette séditieuse 
disposition des Indiens était nourrie par leurs 
directeurs spirituels , et secondée par l'Angle- 
terre , attentive à miner les forces de la maison 
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de Bourbon dans toutes ses branches» Ce fut 
4lors que Ton vit les uns distribuer l'or à pleines 
mains à la populace misérable , et les autres 
offrir aux rebelles amitié et protection. 

Cette émotion fut suivie d'une autre en 
Espagne. Dans Tannée 1766 ou 1767 , le marquis 
de Squilaci, par l'accaparement des grains , avait 
plongé l'empire dans les horreurs d'une disette 
universelle. Les peuples, qui gémissaient sous ce 
fléau, dont l'auteur ne leur était pas inconnu, 
demandaient la déposition du ministre. Pour les 
humilier, Squilaci proscrivit les manteaux et les 
chapeaux rabattus ; la défense fut rigoureusement 
exécutée. La populace s'indigna, et les jésuites 
crurent toucher le moment favorable au projet 
qu'ils avaient conçu depuis long-temps, d'exciter 
en Espagne un embrasement qu'on ne pût 
éteindre. Toujours cachés, presque toujours mal 
cachés, ils y employèrent leurs affiliés, l'abbé 
Hermoso , le marquis de Campo -Florès, et 
nombre d'autres. On se dispersa dans les caba- 
rets , on sema l'argent dans les bodegons j là , 
s'accroissait l'ivresse de la rébellion par celle du 
vin ; ces lieux de crapule retentissaient du cri 
Viva el Reiy muera el mal gobierno ! L'émeute 
projetée devait éclater le jour du jeudi ou du 
vendredi saint, que le roi et toute la cour vont 
à pied dans les églises faire ce que nous appelons 
des étalions. Les victimes étaient désignées ; on 
devait assassiner le ministre, et dans la confusion 
il se trouverait sans doute parmi les furieux une 
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ntain parricide qui frapperait le *oi ; mais la po- 
pulace , qui nétait pas dans le secret , et qu'ont 
avait trop échauffée , se déchaîna le jour des 
Rameaux. Les vitres de Squilaci furent Cassées 
à coups de pietTes $ on enfonça tes portes de son 
hôtel , on cherchait sa personne qtf oïi nef trouva 
point , la fureur se jeta sur ses meubles qu'oti 
mit en pièces. De là on courut au palais du roi ,• 
où il se fit un effroyable massacre des citoyens 
et des gardes wallonnes ; le carnage nte cessa 
qu'au moment où le prifeee parut sur un balcon , 
et eut accordé à la multitude tumultueuse ce 
qu'elle demandait à grande cris. Cependant le 
toarquis de Squilaci s'enfuyait vers l'Italie , et le 
même jour le roi se rendit, par des chemins dé- 
tournés, à Âranjuez, évasion pusillanime qui 
faillit à renouveler la sédition. On avait recréé 
la place de président de Castille , précédemment 
abolie par la crainte du pouvoir qu'elle conférait 
à celui qui en était revêtu , on l'avait donnée au 
comte d'Aranda, dont le premier soin fut de 
rechercher secrètement les causes de l'émeute. 
L'abbé Hertnoso , Je marquis de Campo-Flores 
ètlefcnré complices furent arrêtés. On apprit , dans 
leur interrogatoire que- la révolte ne devait 
éclater que le jour du vendredi ou du jeudi 
saint , et qu'on avait puisé dans le trésor du col- 
lège impérial des Jésuites, les véritables promo- 
teurs de ce détestable projet , les sommes distri- 
buées dans les tavernes. 

Malgré- ces indices, que le comte d'Aranda 
5- 2% 
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avait tirés de la bouche des coupables , il ne se 
crut pas assez instruit pour déterminer son roi ; 
d'ailleurs il savait que dans les rébellions • un 
remède direct pouvait accroître le mal, et qu'il 
convenait de trouver un prétexte pour châtier 
des rebelles. H lui fallait des preuves évidentes ; 
mais , comment les acquérir ? Il se contenta de 
feindre , de traiter les Jésuites avec plus de dis- 
tinction que jamais , et d'espérer tout du temps. 
Tel était l'état des choses , lorsque le procureur- 
général de l'ordre , le père Altamirano , • vint 
solliciter à la cour, Ja permission dépassera 
Rome. D'Aranda ne douta nullement qu'il n'allât 
rendre compte à Ricci de l'émeute récente , et 
que les coffres du Jésuite ne continssent les 
lumières dont il avait besoin. Il cajola Altami- 
rano, et lui offrit tous les secours tju'il pouvait 
désirer. Les passe-ports qui promettaient à sa 
personne et à ses effets la plus grande sûreté lui 
furent expédiés ; mais ils avaient été précédés 
d'injonctions, nonobstant tout empêchement con- 
traire , de visiter à Barcelonne les caisses du père, 
et de s'emparer de ses papiers;, en même temps 
on attacha aux côtés du voyageur un officier de 
cavalerie qui faisait la même route pour le ser- 
vice du roi, et qui ne le perdait pas de vue. 
Arrivé à Barcelonne , le gouverneur arrêta, 
ouvrit et fouilla les caisses d' Altamirano ; on prit 
ses papiers , et avec ses papiers on eut la . con- 
viction du crime de la société. Alors d'Aranda 
put parler fortement à son souverain , et lui faire 
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sentir la nécessité d'abattre un colosse redou- 
table, et de se délivrer d'un ennemi puissant, 
maître des consciences , possesseur de richesse» 
immenses , et capable de se porter à des attentats 
éclatans et de paye* des attentats secrets. Il fut 
donc résolu dans le cabinet de Madrid que les 
Jésuites seraient chassés $ et pour mettre à fin 
l'entreprise sans éclat et sans ttouble, on se jura 
le secret, et l'on envoya atix gouverneurs , vice- 
rois, corrégidors, chefs de peuplades, partout 
où les Jésuites avaient résidence, depuis la capi-* 
taie jusqu'aux Philippines , des ordres numé- 
rotés, qui ne devaient être successivement dé- 
cachetés, qu'au jpur indiqué , à l'heure nommée* 
H était prescrit par les uns de tenir prêts des 
bâtimens , des voitures et des troupes ; par d'au- 
tres , d'entrer dans les maisons des Jésuites , de 
couper les cordes des cloches , de prendre les 
personnes et de les transporter à travers l'Espagne, 
à travers l'Amérique , à des endroits désignés , 
ce qui fut exécuté. On conduisit à Garthagène 
les Jésuites de Madrid , et ils étaient débarqués 
à Civita - Vecchia avant que le pape en fût in- 
formé/ 

Le cardinal Païavicini > secrétaire d'état à 
Rpme, et alors nonce à Madrid, frappé de cet 
événement comme d'un coup de foudre , et sans 
cesse exposé aux reproches de Sa Sainteté, 
Clément XIII, etî fit une îhaladie mortelle. 

On ne sévit ni contre leurs adhérens , ni contre 
leurs affiliés. On leur assigna six Cents livres de 

/ 33. 
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pension à chacun , et l'on pourrait dire que la 
société de Jésus fut expulsée d'Espagne par la 
sagesse , de France par le fanatisme , et de Por- 
tugal par l'avarice. 

Le pape écrivit des lettres violentes au mo- 
narque espagnol, qui lui répondit qu'il le res- 
pectait infiniment comme le père spirituel des 
chrétiens , mais qu'il voulait être le maître chez 
lui , et qu'il le suppliait de lui accorder sa sainte 
bénédiction. 

Telles ont été les voies tortueuses par les- 
quelles la société de moines la plus dangereuse 
s'est acheminée à sa destruction en Espagne. 

Maîtres de la terre , j'ignore les important ser- 
vices que vous tirez d'une race d'hommes qui 
a oublié pères et mères, et qui n'a point d'en- 
fans ; mais que cet abrégé historique vous ap- 
prenne l'influence qu'ils ont eue, qu'ils ont et 
qu'ils auront à jamais sur vos sujets , et les dan- 
gers perpétuels auxquels ils exposeront vos per- 
sonnes. 

Don Pablo (Paul) Olavidès. (i) Précis histo- 
rique y rédigé sur des Mémoires fournis a 
M. Diderot par un Espagnol. 

Don Pablo Olavidès est de Lima, capitale du 
Pérou. H naquit avec des talens précoces , 
chose assez ordinaire dans les contrées mé- 


(i) Ce morceau ne fait point partie de la collection des Œuvre» 
de Diderot* 
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ridionales. Il s'appliqua aux sciences, il cul- 
tiva les lettres dès sa jeunesse, et parvint, à 
Tâge de vingt ans, à la dignité d'oydor de 
Lima. 

En 1748 ou 1749 il y eut un grand tremble- 
ment de terre , dans lequel tout le Callao et une 
partie considérable de Lima furent bouleversés. 
Don Pablo, qui avait en sa garde des sommes 
appartenant aux habitans qui perdirent la vie 
dans ce désastre, jugea à propos d'employer 
celles qui ne furent point réclamées par des 
héritiers à la construction d'une église, et d'un 
théâtre où les citoyens allassent dissiper la triste 
impression delà catastrophe à laquelle ils avaient 
échappé. Le clergé désapprouva l'érection du 
théâtre , et lui en fit un crime auprès du ministre 
de Madrid. Hinc prima mali labes. 

Sous le règne précédent , le clergé avait pris 
un ascendant sans bornes sur l'esprit de Fer- 
dinand VI. Son confesseur, le père Ravago, 
Jésuite , lui avait persuadé que le premier , le 
plus essentiel des devoirs d'un roi catholique, 
était une entière soumission aux volontés des 
oints du Seigneur, et le bon roi aurait vu les 
enfers s'ouvrir sous ses pieds s'il ne s*était aveu- 
glément conformé aux conseils de Ravago . Toute 
la religion de ce prince consistait en des pra- 
tiques minutieuses dont on n'avait garde de le 
désabuser en l'éclairant. Il fut donc très-facile 
à Ravago et à ses collègues de lui montrer dans 
Pablo un homme sans religion, sans mœurs , 
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un impie qui avait préféré la construction dune 
église et d'un théâtre à celle de deux églises ; un 
scélérat digne du dernier supplice j et il fut or- 
donné à don Pablo de venir à Madrid rendre 
compte dç sa gestion. Son innocence étant évi- 
dente, sa conduite irréprochable aux yeux^ de 
toute personne sensée , il ne balança pas d'obéir; 
mais à peine fut-il arrivé, que les prêtres le 
poursuivirent à toute outrance , qu'on le mit 
aux arrêts dans sa propre maison , qu'on le tra- 
duisit comme un incrédule , un dissipateur de 
l'argent du fisc, et que les menées du clergé 
le conduisirent dans les prisons appelées Catvef 
de Corte y où il fut exposé à tout ce que peuvent 
inspirer l'animosité et la méchanceté. H y souffrit 
beaucoup \ entre autres infirmités , il lui survint 
une enflure générale , mais qui affecta particu- 
lièrement les jambes, et de laquelle, au senti- 
ment des médecins , il était menacé de périr si 
l'on ne se pressait de le changer d'air : les persé- 
cutions des prêtres, et par contre-coup celles da 
ministère, rendaient la chose difficile; cepen- 
dant un citoyen généreux obtint qu'en donnant 
une caution personnelle Pablp irait à sept lieues 
de Madrid, à Leganez, où l'on respire un air 
salubre. Don Domingo Jauregny > homme d'une 
* opulence et d'un mérite reconnus, se rendit 
garant , et don Pablo fut mis en liberté* 

H y avait à Leganez une veuve de deux, 
maris , dona Isabel de los Rios , à qui le der«. 
nier avait laissé des richesses immenses. \j$% 
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femmes sont compatissantes. Celle-ci, touchée 
des malheurs d un homme qui avait de l'esprit 
et de la jeunesse , des connaissances et de la 
figure , lui proposa sa main, don Pablo l'acT 
cep ta, à condition que la fortune resterait au der- 
nier vivant , ce qui fut consenti , et don Pablo 
devint énormément riche. En Espagne, ainsi 
qu'ailleurs, For est le moyen le plus, puissant 
d'aplanir les difficultés , surtout celles qui 
naissent du clergé, et bientôt il fut mis en 
liberté ; son innocence est reconnue , et il est 
déclaré loyal et fidèle sujet du roi. Quoi qu'on 
en dise , la richesse sert à quelques bonnes 
choses. 

Don Pablo employa une partie de la sienne 
au commerce en gros, et se mit en société 
avec don Miguel Gigon , chevalier de Saint- 
Jacques , fixé présentement à Paris ; et don Jo- 
seph Almanza, célèbre négociant de Madrid. 
L'association fut heureuse, et don Pablo pos- 
séda plus de fortune qu'il n'en fallait pour tenir 
un état imposant. 11 monta sa maison à la fran- 
çaise , où régnèrent l'aisance et les manières qui 
nous caractérisent entre les nations. Tous les 
ans il faisait un voyage à Paris ; et , après quel- 
ques mois de séjour dans cette capitale , il s'en 
retournait avec les nouveautés qu'il avait judi- 
cieusement recueillies sur les sciences , la litté- 
rature et les productions des arts. 

Ce fut alors qu'il projeta de réformer le 
mauvais goût des spectacles espagnols , et qu'il 
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fit construire un théâtre dans son hôtel. Il avait 
traduit en vers les tragédies de Voltaire , et c'est 
}à que tout Madrid vit , pour la première fois, 
représenter Mérope et Zaïre par des jeunes gens 
qu'il tenait à gages > et qu'il avait eu la pa- 
tience inconcevable de former à la bonne dé* 
claraation. 

Ce spectacle , où l'on servait toutes sortes de 
rafraîchis se rue ns , était fréquenté gratuitement 
parla noblesse. L'on y entendit aussi la musique 
de Duni , de Grétry , dans Ninette à la Cour-, 
dans le Peintre amoureux de son Modèle, et 
d'autres opéras - comiques qu'il avait mis en 
espagnol , sur le mètre de ces poèmes français. 

La reine d'Espagne mourut en 1760 ou 1761. 
La cour de Madrid est triste en tout temps ; sou- 
mise à une étiquette gênante , elle devient tout* 
à-fait lugubre dans le temps de grands deuils -, 
les spectacles publics sont fermés , et il n'est pas 
permis de se livrer à des amusemens domes- 
tiques. Don Pablo fit choix de la circonstance 
pour son voyage d'Italie ; et, à son retour à 
Madrid , on le nomma corrégidor de Séville , 
avec les fonctions d 'inspecteur-général , civil et 
politique sur la population et sur la nouvelle 
colonie, de la Sierra - Morena , pays immense 
situé entre l'Andalousie et l'Estramadure , sous 
un beau ciel, et assez fertile pour donner par 
année jusqu'à trois ou quatre récoltes. 

Le ministère commençait à concevoir que la 
fprce de l'état irait en diminuant aussi long» 
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temps que la population , la véritable richesse , 
n'aurait pas une juste proportion avec 1 étendue 
d'un pays. Gon^équemment, il avait appelé des 
familles suisses catholiques dans la Sierra-Mo 
rena; il leur avait accordé Taise et les franchises 
nécessaires au sucées , et les colons étaient ac- 
courus en foule» Ils avaient formé dans le pays 
deux ou trois villages ou villes > et -en sa qua- 
lité de corrégidor de Séville , don Pabk> exer- 
çait la direction de la colonie et la surveillance 
des intérêts du roi. 

Parmi le grand nombre de catholiques , il 
s'était glissé quelques protestons ; et il fout «ob- 
server que le fanatisme religieux n'esit, dans 
aucune contrée de l'Europe , aussi violent que 
parmi les catholiques suisses. Ce sont la plupart 
des paysans grossiers , superstitieux , ignorans , 
ivres de l'absurdité de leurs pasteurs , gens de 
la même trempe que leurs ouailles , et ca- 
pables , pour la propagation de leur religion , 
de commettre de sang-froid les forfaits les plus 
inouïs. 

U est encore à propos de remarquer que ces 
catholiques sont persuadés que plus ils laissent 
dç messes à dire sur leurs cadavres , plus ils as- 
surent de repos à leurs âmes , préjugé d'après le- 
quel ils frustraient leurs enfans même de tout le 
bien qu'ils avaient acquis à la sueur de leurs 
fronts et le léguaient à 1 Eglise. 

Pour obvier à ce dernier abus , don Pablo 
fi* publier une ordonnance du corrégidor , qui 
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annulait tout testament chargé d'une donation 
pieuse , des prêtres , déjà suffisamment salariés 
par l'état , n'ayant aucun besoin de ce surcroît 
d'aumônes. 

Un autre sujet de fureur contre lui, c'est que 
ces colons , transplantés d'un climat froid sous un 
climat chaud ,' étaient devenus sujets à des mala- 
dies qui les emportaient» par centaines l et que 
Ton entendait à tout moment la cloche annoncer 
avec le trépas des uns le périPdes autres , et que 
don Pablô jugea à propos de proscrire cette son- 
nerie. Alors le corrégidor est accusé d'indiffé- 
rence en matière de religion:, de se mêler des 
choses sacrées, de toucher à l'arche sainte , et de 
tolérer des protestans parmi ceux qui défrichaient 
la Sierra-M©rena; . 

Le lot ordinaire de ceux qui ont renoncé au 
monde ,, l'intrigue , l'ambition démesurée , l'or- 
gueilleuse cupidité , cachées sous l'enveloppe 
respectée de la ! dévotion , mirent en mouve- 
ment tout le clergé ; et le confesseur du roi, le 
père Osma , récollet, homme avare, ignorant , 
hypocrite , envieux, la sentine de tous les vices , 
se mit à. la tête des furieux et jura la perte de 
Pablo. « . 

Lorsque Charles III monta sur le trône d'Es- 
pagne en 1759, son premier acte de souverai- 
neté tomba sur le pouvoir illimité de l'Inquisi* 
tion. Alors ce monarque était environné de sages. 
On lui avait montré que cet état dans l'état, 
contraire à son autorité , était la source des pré-* 
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jugés , de la terreur et de l'imbécillité nationale ; 
en conséquence il défendit aux inquisiteurs de 
statuer définitivement suir quelque objet que ce 
fût sans avoir obtenu son approbation. Don 
Quintano , évêque de Pharsale , fut éloigné pen- 
dant plusieurs mois pour avoir proscrit je ne sais 
quel ouvrage sans le consentement du monar- 
que ; il fallut recourir à des soumissions aussi 
réitérées qu'avilissantes pour obtenir son rap- 
pel , et Ton se flattait que , réduit sur le même 
pied qu'à Venise, où trois sénateurs assistent aux 
jugemens , prononcent les premiers et donnent 
le ton , incessammeht le redoutable tribunal ne 
serait plus à Madrid qu'un épouvantail. 

Dans les conjonctures critiques pour don Pa- 
blo , Tinquisiteur général mourut ; il s'agissait de 
nommer à cette place. Le récollet Osma la solli- 
cita pour lui-même , bien certain qu'elle lui serait 
refusée par le roi , dont il faisait les amusemens ; 
ce qui n est pas toujours un éloge. Il s'attendait 
encore qu'il lui serait permis de la conférer à qui 
il jugerait à propos , ce qui arriva. Osma repré- 
senta au souverain que personne dans l'église et 
l'empire ne lui paraissait plus digne de l'occuper 
que Févêque de Zamora ; mais il avait en même 
temps prévenu 1 evêque , et lui avait conseillé de 
la rejeter avec mépris , et d'oser dire au roi 
que dans l'état actuel des choses , où le grand 
inquisiteur ne pouvait séparer l'ivraie du bon 
grain sans s'exposer à la rigueur des lois , il ne 
pouvait en conscience présider un tribunal près- 
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que détruit, entièrement déshonoré, et qu'un 
prince qui avait oublié jusqu'à ce point les inté- 
rêts du christianisme répondrait un jour de tous 
les crimes ocçasionés par son indulgence cou- 
pable , et subirait devant Dieu le plus sévère de 
ses jugemens Le monarque intimidé révo- 
qua Tédit qu'il avait donné en 1760, et l'Inqui- 
sition sortit de sa cendre , mais en sortit , comme 
on le présume assez , plus féroce, qu'elle n'avait 
jamais été. 

La vieillesse du roi est toujours un grand mal- 
heur pour son peuple , mais surtouten Espagne. 
Serait-ce l'effet de l'étiquette d'une cour qui ne 
lui permet pas de s'instruire dans sa jeunesse ? 
Serait-ce qu'en naissant il a sucé le lait de la 
superstition ; qu'à mesure qu'il s'affaiblit , les re- 
ligieuses momeriès dont on Ta bercé <le viennent 
plus impérieuses ; que la chaleur du climat donne 
plus d'activité à ces causes , ou que les races s'y 
dégradent plus vite ? 

U fallait une victime au nouvel inquisiteur , il 
lui {allait une grande victime ; don Pablo la lui 
présentait. H est saisi ; sa condamnation était pro- 
noncée avant sa détention. On examine, et l'on 
empoisonne toutes les actions de sa vie publique 
et privée. On Visite sa bibliothèque et ses manus- 
crits : on y trouve les Œuvres de Montesquieu , 
de Voltaire 7 de Jean-Jacques , le Dictionnaire 
de Bayle et ¥ Encyclopédie , des traductions de 
quelques-uns de ces ouvrages; et c'est alors qu'on 
crie au scandale , qu'il est traîné des prisons de la 
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cour dans les cachots de l'Inquisition, et qu'on 
s'empare de ses biens , meubles , immeubles. Ce 
tribunal ne souffre pas qu'on apprenne à penser ; 
mais il veut qu'on apprenne à croire et à tout 
ignorer , excepté sa puissance et ses prérogatives. 
Don Pablo , atteint et convaincu d'esprit philo- 
sophique , fut condamné à faire amende honora* 
ble , couvert d'un san-benito , et à être pendu jus- 
qu'à ce que mort s'ensuive. La rigueur de cette 
sentence fut commuée çn deux cents coups d'azo- 
tes ou de verges par les carrefours de la ville, et en 
une clôture perpétuelle dans un préside ou une 
maison forte ; châtiment qu'on réduisit , après un 
second sursis , à la dégradation de noblesse , à 
l'interdiction du cheval, à l'habit de bure et à la 
demeure dans un couvent où il sera assujetti à 
tous les devoirs de la vie monastique. 

Don Miguel Gigon, l'ami et l'associé de Pablo , 
sollicita de ses geôliers une attestation de bonne 
conduite ; on composa avec les inquisiteurs , et 
le coupable obtint à prix d'argent main-levée de 
ses biens , la réhabilitation et la liberté. 

Nous avons écrit cet abrégé des malheurs 
d'Olivadès pour apprendre aux hommes combien 
il est dangereux de faire le bien contre le gré de 
l'Inquisition, et à s'observer partout où ce tribu- 
nal subsiste. 
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Turpin ( 3f. ) , homme de lettres j II , 275. 
Tuteur dupé (le) , II, 44 2 « 
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Versailles (fêtes de) , 1 , 2o5 ; II , 1 5. 

Verteuil (madame) , actrice, II, 75; IV^ 528 5 V, 5i6. 
V«spasien, I, 81. 

Vestale ( là ) , tragédie de Fontanelle , censurée , 1 , 5 1 , 54. 
Vestris, père , le dieu de la danse, I, 4 01 ; H* Soi jIV, 564, 
368j V, i5o. 

— fils, danseur j ses débuts , II , 5 16 j IV, 56*9; ^ 1 49* 

— (madame) , actrice du Théâtre français, IV, i65, 101. 
Veuve du Malabar (la), 1 , 257, 244 $ V, 125. 

— de Cancale ( la ) , V , 38. 

— (la) , par Collé , I, 597. 
Vie du cardinal d'Ossat , Il , 74. 

— privée de Louis XV, V , 256. 

- — de Marie de Médicis , III .ni 
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Warburton , 1 , 70. 
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Zulime, tragédie, IV, 241. 
£uma f tragédie ; III ,298, 355. 


k s 


? 


FIN DE LÀ TABLE DES CI NÇ VOLUMES. 


> - - 


1 1 

1 . » 


K 4 c 


) 1 W 1 


